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            Les personnages
          
        

        
          
            Personnages réels
          

           

          
            Marie-Antoinette :
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          À peine devenue reine de France, Marie-Antoinette s’ennuie déjà à périr. Entre révérences et fanfreluches, la fonction n’a rien de folichon. La mode et les nouveautés sont sa seule distraction. Jusqu’au jour où elle décide de créer son propre cabinet noir pour se mêler discrètement des affaires de la France… et si possible éclaircir quelques mystères croustillants ! Qui de mieux pour lui servir d’agents secrets que son coiffeur Léonard Autier et sa modiste Rose Bertin ?

           

          
            Rose Bertin, modiste à l’enseigne du Grand Mogol :
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          La couturière Rose Bertin est aussi exigeante armée de son dé à coudre qu’elle l’est envers son entourage. Et voilà qu’en plus de devoir parer la reine de robes spectaculaires, elle se voit imposer la cohabitation avec Léonard, ce coiffeur frivole, pour mener des enquêtes dans les salons des marquises comme dans les bas-fonds !

           

          
            
            Alexis Autier dit Léonard, coiffeur :
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          Constamment ébouriffé, Léonard est la star des coiffeurs, le seul autorisé à toucher les cheveux de Marie-Antoinette. Noceur, joueur, buveur, sa vie serait un délice s’il n’était pas contraint de s’associer à la sérieuse et brillante Rose Bertin pour courir après les assassins comme le lui ordonne sa meilleure cliente, la reine de France.

           

          Mlle Maillot, première vendeuse du Grand Mogol

          Jean-Pierre Claris de Florian, fabuliste

          Marie-Thérèse de Carignan, princesse de Lamballe

          Louis de Bourbon, duc de Penthièvre, cousin du roi

           

           

          
            Autres personnages
          

           

          Jean de Baskerville, financier

          Sœur Brigitte de la Providence, sa petite-fille

          Aurèle de Baskerville, son petit-fils

          Père Archibald, son petit-fils

          Edgar Allain, portier des Baskerville

          Berry, laquais des Baskerville

          Me Lerat, avoué des Baskerville

          Euphrasie Baumichon, lectrice des Baskerville

          Mlle Colette, gouvernante des Baskerville

          Mère Michel, religieuse

        

      


  



  

    
    
      
        Un auteur se plaignait que ses meilleurs écrits

        Étaient rongés par les souris.

        Il avait beau changer d’armoire,

        Avoir tous les pièges à rat

        Et de bons chats,

        Rien n’y faisait : prose, vers, drame, histoire,

        Tout était entamé. Les maudites souris

        Ne respectaient plus rien. Notre homme,

        au désespoir,

        Jette un peu d’arsenic au fond de l’écritoire ;

        Puis, dans sa colère, il écrit.

        Comme il le prévoyait, les souris grignotèrent,

        Et crevèrent.

        C’est bien fait, direz-vous ; cet auteur eut raison.

        Je suis loin de le croire : il n’est point de volume

        Qu’on n’ait mordu, mauvais ou bon ;

        Et l’on déshonore sa plume

        En la trempant dans du poison.

      

    

    Jean-Pierre Claris de Florian,

      L’Auteur et les souris
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          Le chat des Baskerville
        
      


    

      L’hôtel de Toulouse1 était une splendide bâtisse édifiée par un riche ministre de Louis XIII entre le Palais-Royal et la place des Victoires. La demeure était connue pour ses dimensions majestueuses, pour ses hautes pierres taillées vieilles de cent cinquante ans, pour ses collections d’art et pour sa petite Grande Galerie, dépourvue de glaces mais pleine de peintures monumentales. Une telle résidence ne pouvait rester indéfiniment la propriété d’un simple banquier ou d’un serviteur de la Couronne. Devenue l’apanage des princes du sang, elle appartenait désormais au duc de Penthièvre, issu en droite ligne des amours interdites de Louis XIV et de Mme de Montespan. À défaut d’avoir hérité la grandeur de l’un et la beauté de l’autre, le duc avait reçu au berceau une fortune qui faisait de lui l’un des plus riches particuliers du royaume.


      Ce matin-là, dans la cour d’honneur, M. de Penthièvre s’apprêtait à monter en carrosse pour se rendre à Versailles en compagnie de son secrétaire, le chevalier de Florian, et de sa belle-fille, la princesse de Lamballe. Celle-ci tenait dans ses bras un superbe chat blanc-gris. Son long pelage lustré, brillant et luisant, avait été l’objet d’autant de soins à la brosse et au gant de toilette qu’une perruque pouvait en recevoir avec un peigne et de la poudre.


      – J’aimerais faire un saut au Grand Mogol, dit Mme de Lamballe. Je dois commander à Mlle Bertin une robe couleur « chat de la reine » qui soit exactement de cette teinte-ci.


      Ce détour n’enchantait pas le chevalier de Florian.


      – Mlle Bertin est-elle prévenue de votre visite ? Sinon, prenez garde : on dit qu’elle a le coup de griffe facile.


      – Mes écus la feront ronronner, répondit la princesse.


      Déçus de ne pas être du voyage, ses petits chiens s’échappèrent de l’hôtel et coururent vers elle en jappant à qui mieux mieux. À ce bruit, le chat sauta des mains gantées de sa maîtresse, franchit le porche et disparut dans la rue.


      – Pas par là ! s’écria Mme de Lamballe. Rattrapez-le !


      Non seulement ces injonctions n’eurent pas l’effet escompté, mais les chiens suivirent le félin comme les enfants l’avaient fait avec le joueur de flûte de Hamelin. On eut beau se précipiter, ce fut pour voir une voiture à quatre chevaux arriver à toute allure dans le fracas de ses roues cerclées de fer sur le pavé parisien. Elle fonçait droit sur l’adorable créature qui, hérissée de tous ses poils, ne songeait qu’à imiter le feulement d’un tigre afin d’impressionner la meute prudemment restée à l’abri le long du mur. La princesse poussa un hurlement et s’évanouit dans les bras du chevalier.


      Un passant qui n’avait pas de princesse sur les bras s’élança sur la chaussée, saisit le chat et le propulsa en direction de sa maîtresse au moment même où les chevaux arrivaient sur eux. Personne n’ayant propulsé le pauvre homme, il fut renversé et piétiné par les sabots tandis que la voiture terminait une trajectoire que le cocher, tirant désespérément sur les rênes, ne put arrêter. L’équipage affolé se mit à vibrer, à tressauter, à tanguer, frôla une charrette qui venait en sens inverse, raya une façade, manqua de verser dans le ruisseau qui coulait au milieu de la rue et s’immobilisa enfin dans les hennissements et les cris.


      Quand la tempête se fut apaisée, les gens du duc de Penthièvre s’attroupèrent autour du bonhomme renversé. Un peu plus loin, les passagers descendaient tant bien que mal de la voiture, secoués, décoiffés, tremblants. Seul le chat n’avait rien. Il avait trouvé refuge dans les bras du blessé étendu sur le pavé et refusait d’en bouger.


      Les premiers secours ne furent pas prodigués au héros, mais à la princesse. Mme de Lamballe revint de son évanouissement pour voir émerger de la voiture le voisin d’en face, M. de Baskerville, un financier à particule qui sentait le gros bourgeois enrichi, qui n’avait jamais été reçu à Versailles et qui, par conséquent, était invisible aux yeux de la Cour.


      En revanche, elle vit très nettement le malheureux contre qui s’était blotti son chat. Elle ordonna d’aller chercher le chirurgien attitré de son beau-père. Un valet fit remarquer qu’à cette heure-là ce monsieur donnait une leçon de dissection en amphithéâtre.


      – Son cadavre peut bien attendre ! rétorqua la princesse. Je lui offre un vivant à disséquer !


      Le cocher du véhicule en folie expliqua qu’il avait fait son possible pour éviter la collision, mais tout s’était passé trop vite. Il n’avait pas pu contrôler ses chevaux. Encore était-il heureux d’avoir pu sauver ses passagers.


      Ces derniers ne partageaient pas entièrement son enthousiasme. Le vieux financier criait sans cesse : « J’ai cru mourir ! J’ai cru mourir ! »


      – En tout cas, vos poumons n’ont rien, lui répondit la princesse. Un verre d’eau sucrée pour monsieur : il a cru mourir !


      Sortirent ensuite du véhicule sa lectrice – une femme qui faisait beaucoup d’efforts pour ne pas avoir l’air d’une domestique –, puis ses trois petits-enfants : un bellâtre qui avait failli se transpercer avec sa propre épée, un petit abbé tout pomponné et une jeune religieuse en cornette amidonnée. Ils revenaient d’un séjour à la campagne qui venait de tourner à la tragédie. Chacun ne songeait qu’à vérifier qu’il possédait encore l’usage de tous ses membres, hormis la nonne, qui s’inquiétait pour le chat.


      – Tout ça pour un chat ! s’exclama son grand-père.


      Arrivé de son amphithéâtre en toute hâte, le chirurgien de monsieur le duc examina le héros, qu’on avait transporté dans la cour de l’hôtel. Il le trouva mal en point. Une de ses jambes avait été écrasée, le mieux était de la couper.


      – Je vous en prie ! dit le blessé. Sur une seule jambe, personne ne me donnera de travail ! J’étais porteur de chaise !


      La princesse le prit en pitié.


      – Vous méritez une récompense à la mesure de votre courage. Je vais vous offrir un cadeau royal !


      L’ancien porteur s’imaginait déjà pourvu d’une pension à vie, d’une terre, d’un titre nobiliaire. Mme de Lamballe déclara qu’elle lui offrait le chat qu’il venait de sauver. Ahuri, l’estropié l’écouta expliquer que ce précieux animal était né à Versailles, dans l’appartement de la reine.


      – Ce chat est sacré, prenez-en soin ! lui recommanda la donatrice.


      Puis, dans un geste d’une audace inouïe, avec cette candeur qui lui valait l’amitié des gens simples et les railleries des autres, elle lui tapota la joue.


      Le financier qui avait cru mourir fit la moue.


      – Pour le sacrifice d’une jambe, un petit chat ?


      – La vraie récompense, dit le chevalier de Florian, c’est que la princesse lui a tapoté la joue.


      – Dans ce cas, elle devrait tapoter tous les banquiers à qui l’État doit des millions !


      La princesse vit que M. de Baskerville faisait grise mine, il n’était pas revenu de sa frayeur.


      – Je devrais le tapoter, lui aussi, suggéra-t-elle.


      – Surtout pas ! dit son beau-père.


      N’écoutant que son bon cœur, elle s’en fut tapoter la joue du mécontent. Elle en profita pour lui recommander de se montrer généreux envers le héros que ses chevaux venaient de renverser.


      Peut-être le conseil de tapoter les banquiers était-il judicieux, car Jean de Baskerville, sourire aux lèvres, déclara qu’il prenait l’ami des chats à son service en qualité de portier. La tâche n’était pas fatigante et ne réclamait pas de longues marches, une seule jambe suffirait.


      Le chevalier de Florian applaudit à la fin heureuse de cet incident.


      – Mme de Lamballe est un prodige de bonté !


      – C’est un sucre, dit le jeune Baskerville qui avait manqué s’empaler sur sa propre épée.


      

        [image: ]

      


      Un mois plus tard, les Baskerville séjournaient de nouveau dans leur manoir de Gonesse lorsque la lectrice se réveilla en pleine nuit. Elle attribua tout d’abord ce réveil au ragoût d’yeux de veau qu’on leur avait servi au souper. Puis elle sentit une odeur bizarre. Dans la pénombre, elle passa en hâte une robe d’intérieur avant d’ouvrir sa porte. Elle fut alors prise à la gorge par une fumée qui avait tout envahi. Sa chambre étant au rez-de-chaussée, elle n’eut pas de mal à gagner le jardin. Une aile du manoir était en feu. Elle poussa des cris aigus et fut rejointe par Aurèle, l’aîné des Baskerville, en chemise de nuit et les pieds nus, puis par le cadet, le père Archibald, qui avait revêtu son pourpoint noir à col plat d’ecclésiastique, mais pas sa culotte. Ce dernier courait en tous sens en criant : « Au secours ! Au secours ! » comme s’il avait perdu la tête. Le laquais Berry s’empressa d’aller chercher de l’aide tandis que Mlle Colette, la gouvernante, apportait des marmites et des casseroles à remplir d’eau dans le bassin, ce qu’entreprit de faire le nouveau portier à la jambe de bois. La dernière à paraître fut sœur Brigitte de la Providence, en nuisette et sans coiffe, qui cherchait quelque chose du regard.


      – Avez-vous vu le chat ?


      On n’avait pas vu le chat. Plus grave encore, on n’avait pas vu non plus le grand-père. C’était sa chambre qui était en feu. Sœur Brigitte de la Providence voulut se ruer dans le brasier pour le retirer des flammes, mais Aurèle la retint fermement.


      – Lâche-moi ! cria-t-elle.


      – Tu veux périr avec lui ?


      Archibald se contentait de murmurer la prière des morts. Les deux mains sur la bouche, la lectrice contemplait le désastre avec horreur. Les paysans du voisinage apportèrent des seaux qu’ils plongèrent dans la pièce d’eau.


      – Le voilà ! Le voilà ! s’exclama soudain la religieuse.


      On crut qu’elle voyait le grand-père, qu’il avait échappé à la fournaise, qu’il était sauvé. Ils scrutèrent l’obscurité. Ne voyant personne, ils pensèrent que les fumées lui étaient montées à la tête.


      Sur l’herbe, un gros chat blanc-gris à poil long approchait paisiblement. Il s’assit à quelques pas d’eux et les fixa de ses yeux jaunes en amande. On aurait dit qu’il les jugeait.


    


    

      

        1. 


        

          Aujourd’hui siège de la Banque de France.
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          La ville dont le prince est un matou
        
      


    

      Au petit matin, assise devant une fenêtre au premier étage du Grand Mogol, Rose Bertin triait des échantillons de toile de Jouy tout en lorgnant sur l’entrée de l’immeuble d’à côté.


      – Rendez-vous compte ! dit-elle sans s’adresser à personne en particulier. Le jour est levé et il n’a toujours pas ouvert !


      Mlle Maillot, qui cousait sur une chaise à l’autre bout de la pièce, poussa un soupir, non à l’évocation de la paresse de leur voisin, mais parce que sa patronne exprimait pour la énième fois ce qui ressemblait fort à un dépit amoureux. Celle-ci lâcha tout à coup sa toile de Jouy : elle venait de voir une jeune femme quitter la maison, se retourner pour échanger avec le perruquier un baiser fougueux qui semblait être le dernier d’une longue série, et s’en aller en sautillant par-dessus les flaques.


      – Non mais, regardez-moi ça ! dit Rose. Il s’amuse au lieu de… au lieu de travailler !


      La patience de Mlle Maillot s’épuisa.


      – Vous n’allez pas être jalouse de ce mauvais sujet, tout de même ?


      Rose posa son ouvrage et la regarda comme si elle remarquait subitement sa présence.


      – Jalouse de qui ? De ce pantin grotesque ? Vous déraisonnez, ma fille ! Vous avez pris un coup de chaud !


      Elle se leva, saisit un grand couvre-chef en paille qu’on avait préparé pour une marquise et l’enfonça sur la tête de sa première vendeuse.


      – Ne sortez plus tête nue, vous risquez l’insolation !


      Avant que Rose disparaisse dans ses salons, Mlle Maillot demanda si elle pouvait garder le chapeau. La modiste fit signe qu’elle s’en fichait et la vendeuse se félicita de voir sa franchise récompensée d’un couvre-chef à dix écus.


      Le personnel du Grand Mogol avait préparé les dessins, échantillons et accessoires que Rose devait présenter à la reine. La modiste vérifia que tout était en ordre et se dirigea vers la voiture aux armes de Sa Majesté qui stationnait devant la boutique. Ses employées y entassèrent tout ce dont leur patronne aurait besoin pour transformer la reine de France en reine de la mode.


      Calée sur sa banquette, Rose se dit que Léonard allait les mettre en retard, comme à son habitude. Alors qu’elle frappait la cloison pour ordonner au cocher de lancer ses chevaux, le coiffeur jaillit de son commerce. Sa chemise débordait de sa culotte, son tricorne était de travers, et l’un de ses frères dut lui lancer la sacoche pleine de peignes, de ciseaux et de fers à friser sans lesquels il n’aurait été qu’un Arlequin que nul n’aurait jamais eu l’idée de convoquer à Versailles. Il se laissa tomber sur l’autre banquette tandis que la voiture s’ébranlait. Une fois installé, Léonard entreprit de mettre de l’ordre dans sa tenue. Il sortit d’une poche un petit miroir pour retaper l’enseigne ambulante de son savoir-faire, c’est-à-dire sa crinière.


      – Il reste quelques mèches folles sur l’arrière, lui signala la modiste.


      – Non, ça, c’est fait exprès, répondit l’artiste capillaire. J’ai appelé ce modèle « Saut du lit ».


      – Comment l’écrivez-vous ? demanda Rose.


      – Pas comme « je dors toute seule parce que personne ne m’aime », rétorqua son meilleur ennemi.


      Elle soupira. Une fois de plus, il leur faudrait faire semblant de s’entendre le temps d’accorder les tenues et les cheveux de Marie-Antoinette. Le trajet jusqu’au château royal durait près de deux heures, même en partant tôt pour éviter les encombrements de carrosses. Dans un sursaut de bonne volonté, elle se força à faire la conversation.


      – Quoi de neuf dans l’industrie de la tresse ? Vous vous êtes fait de nouvelles amies, peut-être ?


      – J’ai de grands projets !


      – Ah bon ? Vous comptez vous caser ? Quitter le quartier ? Apprendre un vrai métier ?


      – J’ai l’intention d’ouvrir une académie de coiffure !


      L’information scandalisa la modiste.


      – Vous êtes vraiment le roi des paresseux !


      – Pardon ?


      – Vous voulez former des élèves pour qu’ils s’occupent de vos clients à votre place !


      – Non, non, pas du tout, quelle idée, pas du tout.


      Il était fâché de voir avec quelle rapidité elle avait éventé ses plans. En réalité, il était las de s’entendre appeler « Monsieur le perruquier » et préférait le terme de « Monsieur le professeur d’académie ».


      – Et peut-on savoir avec quel argent vous espérez ouvrir cette école ? Ne comptez pas sur moi pour vous en prêter, j’ai déjà du mal à payer tout mon petit monde.


      – Je n’avais pas l’intention de faire appel à votre bon cœur, répondit le coiffeur, il serait trop difficile à trouver.


      Il connaissait en revanche une femme riche et généreuse qui l’aimait beaucoup et qui n’hésiterait pas à ouvrir sa bourse pour lui faire plaisir.


      – J’espère qu’il ne s’agit pas de la reine, dit la modiste.


      – Je suis sûr qu’elle va adorer mon projet ! J’ai bien l’intention de révolutionner l’art capillaire !


      – Commencez par éviter d’employer ce mot devant elle.


      Il avait prévu d’installer son école dans le quartier de la Chaussée d’Antin, au nord de la rue Saint-Honoré où se trouvaient leurs boutiques.


      – La rue Saint-Honoré, c’est tellement « années 70 » !


      Rose leva les yeux au ciel. À peine venait-on d’aborder les années 1780 qu’il jetait déjà aux orties l’Ancien Régime !
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      Deux heures plus tard, Rose et Léonard se tenaient dans le cabinet privé de Marie-Antoinette. L’une lui montrait ses derniers modèles de polonaises retroussées par-derrière, des robes parfaites pour marcher vite – même s’il était rare qu’on demande à la reine de se presser. L’autre lui arrangeait ses longues boucles dont le naturel était à la hauteur du mal qu’il se donnait pour les confectionner.


      – Ah ! s’exclama-t-il en frisant, crêpant, poudrant. Si toutes les dames de France pouvaient avoir le bonheur d’être aussi bien coiffées que Votre Majesté !


      – Oui, certes, répondit Marie-Antoinette, elles n’ont pas ma chance.


      – Il faut bien que Sa Majesté se distingue par des ornements créés pour elle, dit Rose en tortillant du satin. Nous ne voudrions pas voir la dernière des bourgeoises se promener avec un chignon « à la Trianon ».


      – En effet, dit la reine, cela serait malséant.


      Léonard ne s’avoua pas battu.


      – Que Votre Majesté songe au bonheur qu’il y aurait à se voir imiter partout dans le pays !


      – Euh…


      – La gloire est dans la rareté ! trancha la modiste en accrochant un nœud de taffetas sur la ceinture. La royauté n’est pas faite pour être galvaudée à tous les coins de rue !


      Elle avait haussé le ton. Un silence gêné suivit ces mots.


      – Encore une de vos petites querelles d’amoureux ? demanda la reine.


      Rose en coupa son ruban de travers et Léonard faillit enfoncer son épingle à chignon jusqu’au cuir chevelu royal.


      – Que nenni ! s’écria-t-il. De toute façon, Mlle Rose a décidé de rebuter tous les prétendants !


      – C’est pour faire une moyenne avec monsieur, répliqua la modiste en s’efforçant de rattraper les dégâts, tandis que le coiffeur fouillait les vrais et faux cheveux à la recherche de son instrument perdu.


      – Quoi, alors ? demanda la reine.


      Rose se résigna à laisser son compère exposer son projet d’académie à la Chaussée d’Antin.


      – La chaussée dans quoi ? répéta Marie-Antoinette.


      Léonard désirait racheter un local à l’enseigne du Chat qui pelote.


      – Ah ! fit la reine. Vous faites bien de m’en parler !


      Le coiffeur crut qu’un ciel radieux venait d’apparaître au-dessus de ses besoins financiers. La reine était si bonne ! Nul doute qu’elle allait le soutenir, et même le couvrir d’or ! Et pan sur le nez de la harpie ! Quand son académie l’aurait rendu riche, il nierait avoir jamais côtoyé la modiste passée de mode.


      – Vous me faites penser que je devais vous parler d’un chat, dit Marie-Antoinette.


      Le ciel radieux se couvrit de nuages et une pluie glaciale s’abattit sur les ruines de l’académie.


      – J’ai, moi aussi, bien des soucis, figurez-vous, poursuivit la reine. Bethsabée est très contrariée.


      – Bethsabée ? répéta Rose, espérant qu’il s’agissait d’une archiduchesse.


      – C’est ma chatte, précisa la reine.


      Rose compatit aux problèmes de l’animal.


      – Pauvre petite bête. On lui fait des misères ? Vous entendez ça, Léonard ?


      – Gneugneu, fit Léonard, qui triturait avec nervosité une mèche royale comme s’il avait saisi un serpent sur la tête de Méduse.


      – Ma Bethsabée a reçu un courrier inquiétant d’un de ses chatons.


      – Ah ? fit Rose. Ils s’écrivent donc ?


      – Bien sûr que non, voyons. Des chats de si haute naissance font écrire pour eux. Quand vous aurez un moment, j’aimerais que vous aidiez un de nos amis qui court un grand péril.


      Rose et Léonard fréquentaient Sa Majesté depuis assez longtemps pour savoir que « Quand vous aurez un moment » signifiait « Abandonnez toute autre activité et mettez-vous-y tout de suite ». C’était d’autant plus urgent que l’ami en question était menacé de mort.


      – Il s’appelle Salomon, précisa-t-elle.


      Rose s’étonna.


      – Votre Majesté a un ami juif ?


      On ne pouvait pas dire qu’on croisait beaucoup de kippas dans la Grande Galerie, même les jours de shabbat.


      – J’ignore si Salomon est juif, répondit Marie-Antoinette. Mais il appartient à une famille fort ancienne et sa lignée est très honorablement connue à la Cour.


      – Un peu comme les ducs de Lévis-Mirepoix ? supposa Léonard, qui avait coiffé madame la duchesse.


      – Il est très mignon, reprit la reine. Il a le poil long et le coup de griffe facile. Un vrai petit voyou.


      Rose et Léonard imaginèrent une sorte de bandit chevelu. On leur demandait de sauver de la potence Barbe Noire le pirate.


      – Il ne manque jamais de grimper sur mes genoux chaque fois que nous nous voyons.


      Barbe Noire se transforma en nain espagnol façon « Ménines » sautant sur les genoux de la reine.


      – Il a un peu grossi depuis qu’il a perdu ses attributs virils.


      Consternation du côté du coiffeur et de la modiste.


      – Salomon doit être un chat, supposa Rose.


      – Oui ! Aurais-je oublié ce détail ?


      – Non, non, répondit Léonard, qui venait de passer cinq minutes à chercher quelle coiffure Marie-Antoinette allait lui demander pour fêter le Grand Pardon avec des nains velus.


      La reine expliqua qu’elle avait reçu de Mme de Lamballe un message affligeant trempé de larmes. Il était question d’un vieux serviteur infirme dont cet animal était la dernière consolation. Le pauvre homme venait déjà de perdre son maître, son bienfaiteur, à cause d’un incendie, et on voulait à présent le séparer de son cher petit compagnon à quatre pattes. Qui manquerait de cœur au point de lui refuser son secours ?


      « Moi », pensèrent l’un et l’autre sans cesser de sourire avec un faux air de compassion très bien imité. Rose suggéra que Sa Majesté envoie une injonction aux malfaisants qui s’en prenaient à Salomon le chat ; il suffisait de leur rappeler qu’on ne saurait toucher à un poil de quiconque était né sur la courtepointe d’une chambre royale.


      Marie-Antoinette y avait bien songé. Mais qui les empêcherait de causer un fâcheux accident ? Les chats sont de pures créatures aussi charmantes que fragiles. Comme les reines.


      – Et puis je me suis dit : « Je connais justement deux personnes dévouées. »


      « Et qui n’ont rien de mieux à faire de leur temps », complétèrent en elles-mêmes les deux personnes dévouées.


      Marie-Antoinette ne pouvait abandonner sa chère Lamballe dans l’affliction. La princesse avait été la première à lui montrer de la gentillesse à son arrivée à Versailles, quand elle avait tout juste quinze ans et qu’elle ne connaissait personne.


      Le coiffeur et la modiste comprirent qu’ils n’échapperaient pas à la corvée. La reine leur donnait ses dettes de cœur à rembourser.


      – Elle me dit que ce vieux serviteur lui a sauvé la vie, ajouta la reine. Ou celle du chat, je ne sais plus. Il m’arrive d’avoir des absences quand Mme de Lamballe me raconte sa vie.


      « Il faudra nous montrer la méthode », songea Léonard en poudrant les fausses mèches qu’il venait d’ajouter à la toison royale.


      – J’ai donc pensé à vous, mes bons amis, conclut Marie-Antoinette. J’espère que vous vous y connaissez en chats.


      Léonard désigna le col de fourrure de la modiste.


      – Mlle Bertin en a un autour du cou.


      – Je suppose que M. Léonard fait allusion à mon tour de martre, dit Rose.


      – N’est-ce pas une sorte de chat ?


      – C’est une sorte de chat comme vous êtes une sorte de goujat.
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          Proposition indécente
        
      


    

      Louis XVI se sentait à l’étroit à Versailles. Le château avait beau être vaste, il y avait trop de monde partout. Les bois alentour étaient pleins de curieux venus le voir chasser. Parfois même, entre la battue et l’hallali, on trouvait moyen de lui remettre des placets remplis de doléances. N’importe qui était autorisé à entrer au château pourvu qu’on portât l’épée et qu’on fût correctement vêtu. Les badauds encombraient la Galerie, les escaliers, les corridors… Impossible de flâner dans les jardins sans risquer de croiser des importuns qui en profitaient pour vous exposer leurs problèmes sous prétexte qu’ils étaient vos sujets. Malgré les mille cinq cents pièces à sa disposition, il restait la plupart du temps enfermé dans ses petits appartements privés bas de plafond, où il était réduit à s’adonner à la serrurerie ou à l’horlogerie. Un passe-temps anodin qu’on trouvait encore moyen de lui reprocher. Il avait besoin d’espace ! De respirer ! Et de passer ses nerfs sur quelque daim, renard ou sanglier, qui ne lui parleraient pas de taxes ou de disette avant de finir sur sa table !


      Il lui fallait un domaine à lui, situé à distance raisonnable, bien enclos afin que ses gens puissent tenir les indiscrets à l’écart. Ce petit paradis terrestre avait un nom : Rambouillet. Il avait aussi un propriétaire, mais ce n’était certainement pas un obstacle pour un monarque qui gardait le Trésor du royaume à portée de main.
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      Marie-Antoinette était en train de s’exercer à jouer Plaisir d’amour sur sa harpe quand son mari vint lui faire part de son projet : il allait offrir à son cousin, le duc de Penthièvre, la bagatelle de dix-huit millions de livres pour son petit château et les forêts, riches en gibier, qui l’entouraient.


      La reine jugea la note plutôt salée, mais comme elle venait de se faire bâtir une bergerie tout en marbre pour s’y faire préparer le fromage de brebis le plus cher du monde, elle ne se voyait guère en position de critiquer.


      – Ce n’est pas comme si les finances de l’État étaient gravement déficitaires, se contenta-t-elle de dire.


      – Après tout, dit Louis, vous avez votre Trianon, je peux bien avoir quelque chose à moi !


      – Très bien, répondit la reine, nous ferons château à part.


      Un huissier vint prévenir Sa Majesté que le duc de Penthièvre et le chevalier de Florian descendaient de carrosse dans la cour de Marbre.


      – Le chevalier de Florian ? répéta Marie-Antoinette. N’est-ce pas ce poète qui écrit des fables sur les chats ?


      Il semblait bien à Louis XVI qu’on lui en avait récité une, en effet. Il y était question d’un gros chat détrôné par un peuple de souris déchaînées. Il n’avait pas aimé.


      – C’est l’homme qu’il me faut ! dit la reine. Mon ami, j’ai une faveur à vous demander !


      Elle lui confia une commission à l’intention du duc de Penthièvre.


      – Mais c’est un enlèvement ! s’écria le roi quand il sut de quoi il retournait.
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      Le duc de Penthièvre avait hérité la gentillesse de son père, le comte de Toulouse, dont on pouvait se demander de qui ce dernier pouvait bien la tenir, étant le fils de l’impérieux Louis XIV et de l’orgueilleuse marquise de Montespan. Penthièvre avait aussi hérité l’immense fortune des fils bâtards du Roi-Soleil, ce qui faisait de lui l’homme le mieux nanti du royaume. Son nez bourbonien était le trait le plus saillant de son visage et un appendice très utile pour témoigner de son appartenance à la famille royale, bien qu’il y fût entré par la porte de service. Hélas ! même les plus riches personnages ne sont pas à l’abri de l’ennui. Aussi s’était-il attaché les services d’un brillant conteur, auteur de chansons, poète, historien, qui avait toujours un bon mot sur les lèvres, capable de dérider une pierre.


      Le roi l’avait convoqué à Versailles pour une audience privée. Au moment d’entrer, le duc laissa dans l’antichambre son chevalier de Florian au milieu de quelques dames et courtisans eux aussi amateurs de récits distrayants. Florian avait justement dans sa poche le texte d’une nouvelle fable qu’il leur lut.


      

        Un chat était potelé, frais et beau,


        L’autre n’avait que la peau.


        – Explique-moi par quel moyen,


        Passant ta vie à ne rien faire,


        On te nourrit si bien


        Et moi si mal. – La chose est claire :


        Tu cours tout le logis


        Pour manger rarement quelque maigre souris.


        – N’est-ce pas mon devoir ? – D’accord, cela peut être.


        Mais moi je reste auprès du maître ;


        Je sais l’amuser par mes tours.


        Admis à ses repas sans qu’il me réprimande,


        Je prends les bons morceaux, et puis je les demande


        En faisant patte de velours,


        Tandis que toi, pauvre imbécile,


        Tu ne sais que servir !


        Va, le secret de réussir,


        C’est d’être adroit, non d’être utile.


      


      L’auditoire applaudit, quoique la chute eût quelque chose de navrant. La plupart des personnes présentes, qui occupaient des charges à la Cour, se sentaient en effet très utiles. Quand on avait pour métier de passer la serviette au cou du roi à son souper ou de lui ôter ses pantoufles à son coucher, devait-on se placer dans la catégorie du chat qui minaude ou dans celle de l’idiot qui trime en vain ?


      – C’est une morale pour les cyniques, dit le Grand Sommelier, dont l’unique travail consistait à retourner de temps en temps les bouteilles dans les caves royales.


      Les dames furent moins sévères. En guise de remerciement, elles révélèrent à l’auteur le sujet de l’entretien qui se déroulait à ce moment même de l’autre côté de la porte.


      – Ça va chouiner ! prédit Florian.
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      Ce n’était pas tous les jours que le duc de Penthièvre avait une audience privée avec Sa Majesté, son cher cousin par la main gauche. Il entendait dans l’antichambre de joyeux lurons entonner la dernière chanson écrite par le chevalier : « Plaisir d’amour ne dure qu’un moment, chagrin d’amour dure toute la vie ! »


      – Vous avez de la chance d’être si bien entouré, mon cousin, dit aimablement le roi.


      Le duc ne put s’empêcher de plaindre le roi de France, condamné à vivre parmi des flatteurs intéressés au lieu de fréquenter des artistes fidèles et talentueux.


      – Je tiens à ce Florian presque autant qu’à mes châteaux, admit-il.


      « Eh bien, ce n’est pas gagné », pensa Louis XVI.


      – Que Votre Majesté n’hésite pas à l’envoyer chanter plus loin si le bruit la dérange, ajouta Penthièvre. Ce garçon a le don de susciter la joie autour de lui.


      Le roi fit signe qu’il était habitué à vivre dans le tintamarre.


      – Le bruit est le gros problème, ici. Nous sommes si mal logés !


      Il avait en revanche toujours apprécié ses séjours au château de Rambouillet, où son cher cousin avait la bonté de l’inviter parfois, à la bonne saison, pour des chasses toujours si plaisantes.


      – Votre Majesté est trop bonne. Mon domaine est à votre disposition.


      – Comme c’est aimable à vous. Ne pourrions-nous convenir d’un arrangement définitif à ce propos ?


      – Plaît-il ?


      La reine avait son Grand Trianon, son Petit Trianon, son hameau de Trianon… Lui n’avait rien. Il était condamné à errer dans les couloirs de son palais grouillant de monde. Si seulement il disposait d’un endroit commode où se retirer avec ses amis…


      – Les amis de Votre Majesté ? s’étonna Penthièvre.


      – Oui, bon, rien ne dit que je n’en aurai pas un jour. En attendant, j’ai les cerfs, les sangliers, les renards, les faisans…


      – Je ne doute pas que ces animaux soient d’excellents amis.


      – Justement, j’aimerais rencontrer davantage de sangliers. Je sais que vos bois de Rambouillet n’en manquent pas.


      Le duc de Penthièvre commençait à redouter la tournure que prenait cette conversation. Rambouillet était la demeure de ses parents, ils y étaient enterrés, ainsi que sa défunte épouse et son fils unique, le prince de Lamballe.


      – L’acquisition de Rambouillet importe au bonheur de ma vie, déclara enfin Louis XVI.


      – Dans ce cas, faisons un échange, dit Penthièvre : prenez mon beau Rambouillet et donnez-moi votre vilain Versailles.


      – Je ne peux pas. Versailles est la demeure des rois de France, il faudrait que je vous donne aussi ma couronne.


      Le duc hésitait. Mais s’il y a bien une chose à laquelle les riches ne résistent pas, c’est à l’envie de devenir encore plus riches. Pour le décider, le roi jeta dans la balance les dix-huit millions évoqués devant la reine. La somme exorbitante qui tombait sur la tête du duc le laissa étourdi. Après être resté un moment bouche bée, il écrasa une larme au souvenir des temps heureux qui ne reviendraient plus et s’inclina devant la volonté royale.


      – Les désirs de Votre Majesté sont des ordres. Qu’elle me laisse seulement le temps d’emporter les restes de mes ancêtres enterrés dans la crypte.


      Louis XVI eut l’impression de jeter un malheureux à la rue avec dix-huit millions de pièces d’or. Il prit la peine de s’inquiéter du sort du duc errant.


      – Où irez-vous, maintenant, mon cher cousin ?


      – Je vais me retirer dans mes autres châteaux avec mes gens.


      Ce mot rappela au roi la commission confiée par la reine.


      – À ce propos…


      Il avait encore une requête à présenter.


      – Quel est le bon plaisir de Votre Majesté ? demanda Penthièvre, qui n’imaginait pas qu’on pût lui imposer un plus grand sacrifice.


      Louis XVI n’osa pas répondre, il se contenta d’indiquer la pièce d’où leur parvenait la chanson Plaisir d’amour.
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      Lorsque les portes s’ouvrirent à deux battants – comme il convenait devant les monarques étrangers et devant les princes de lignage royal –, toutes les personnes qui peuplaient l’antichambre se levèrent d’un même mouvement. Le duc de Penthièvre quitta le cabinet du roi avec une mine sinistre. Le chevalier de Florian avait une idée de la nature de ses soucis, mais n’en connaissait que la moitié.


      – Monseigneur a-t-il perdu son château ? demanda-t-il.


      – Pas seulement le château, mon pauvre ami, dit Penthièvre en poursuivant son chemin vers la sortie.


      Florian voulut le suivre, mais le duc l’arrêta.


      – Le roi a souhaité m’acheter mon Rambouillet et mon Florian.


      Il s’était vu contraint de prêter le chevalier à la Couronne pour une durée indéterminée, cela faisait partie du marché. Il devait à présent s’en retourner chez lui pour emballer ses affaires et ses ancêtres, tandis que le brillant conteur resterait à Versailles jusqu’à ce que Leurs Majestés en décident autrement.


      Florian sentit ce qu’éprouve un orphelin qu’on abandonne sur les marches d’une église avec un écriteau « Enfant perdu ». Il retira de sa veste un papier et le tendit à son ancien maître. Entre deux chansons, il avait jeté les bases des fastes qui accompagneraient le transfert des cendres familiales à la collégiale du château de Dreux. Il recommandait de faire voyager les cercueils en caravane au son des trompes et des tambours, chacun d’eux posé sur un catafalque tiré par huit chevaux noirs empanachés de blanc. Penthièvre accepta ce plan avec des sanglots.


      – Merci, mon pauvre ami. Ne doutez pas que vos dernières volontés seront scrupuleusement exécutées.


      Puis il franchit la porte et laissa « son pauvre ami » tout seul à Versailles.


      Dans l’antichambre, les dames se mirent à papillonner autour du chevalier avec autant de frénésie que des abeilles autour d’une grosse fleur à butiner. De toute évidence, on avait ici des intentions pour son avenir. Il risquait le mariage ou l’esclavage.


      « Pourvu que ce soit l’esclavage ! » pensa-t-il.
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          Cinquante nuances de mistigris
        
      


    

      Un monsieur fort bien vêtu et encore mieux coiffé entra dans le salon de coiffure des frères Autier. L’un des trois s’empressa d’accueillir comme il fallait une personne disposée à dilapider ses rentes en bouclettes architecturées.


      – Je viens voir M. Léonard, annonça le nouveau venu.


      Tous les trois utilisaient ce nom en guise de raison sociale, ce qui compliquait les rendez-vous.


      – Alors, pour les perruques de Cour, c’est moi, dit Jean-François ; pour les perruques ordinaires, c’est mon petit frère.


      – Je viens de la part de la reine, précisa le client.


      C’était la troisième éventualité. Jean-François se tourna vers l’aîné et dit très fort : « Alexis ! C’est pour toi ! » Aussi le visiteur eut-il l’honneur de rencontrer le « Léonard de la reine ».


      – Sa Majesté m’a ordonné d’assister son coiffeur, annonça le chevalier de Florian.


      – Son physiologiste, corrigea Léonard.


      – Et sa modiste.


      – Vous pouvez dire « sa couturière », Mlle Bertin est restée très « bonne fille ».


      Un monsieur qui était venu déposer ses cheveux à recoiffer reconnut l’auteur des célèbres fables qui ravissaient petits et grands.


      – Cher ami ! s’écria-t-il. Quelle surprise !


      Michel de Chabanon, académicien né à Limonade1, était grand amateur de poésie et de mondanités, tout comme Florian. C’était le moment pour ce dernier de tenter sa chance pour siéger parmi les Quarante.


      – N’en doutez pas, votre heure est venue, dit le chauve à coiffer.


      En principe, personne n’aime s’entendre dire que son heure est venue, sauf de la part d’un immortel. Si nul n’a envie de s’allonger dans un cercueil, les auteurs sont généralement d’accord pour s’asseoir dans un fauteuil. Tout écrivain est un académicien qui s’ignore.


      – Le roi vous aime, la reine vous aime, le duc vous aime, la princesse vous aime : la route vous est ouverte !


      Florian étant agréable à tout le monde, les académiciens étaient disposés à se montrer agréables envers lui. Il suffirait d’un mot du roi que pourrait lui souffler la reine.


      Quand M. de Chabanon eut pris congé, Florian vit une petite femme rondelette sautiller de l’autre côté de la vitre pour tenter de regarder à l’intérieur par-dessus les décorations.


      – Si je comprends bien, il y a un fauteuil de libre en ce moment ? dit Léonard entre deux coups de peigne à une perruque posée sur une bille de bois.


      – Non, répondit le poète. Mais peut-être pourriez-vous m’arranger ça, votre amie et vous ?


      – Vous voudriez que nous tuions un académicien ?


      – Non, je comptais sur votre influence.


      – Sur notre influence auprès des assassins ?


      La petite dame cessa de sautiller et se décida à entrer.


      – Je vais vous présenter la Grande Moghole, annonça Léonard.


      La Grande Moghole était plutôt boulotte, mais fort pétulante. Son vêtement semblait un catalogue de tout ce qu’on pouvait trouver dans sa boutique en guise de garnitures, fleurs artificielles, rubans, plumes et dentelles.


      – Ah ! vous êtes là, dit-elle au magicien de la chevelure. Nous devons nous mettre d’accord sur les parures de qui vous savez.


      Léonard fit les présentations sans lâcher son peigne.


      – Vous connaissez certainement M. de Florian, le fameux fabuliste ?


      L’intéressé s’inclina et se déclara très heureux de rencontrer enfin la célèbre couturière. Celle-ci parut avoir une arête de poisson coincée en travers de la gorge.


      – Couturière ? Couturière ? Est-ce que j’ai une tête de couturière ?


      – Je vous demande pardon, c’est monsieur le physiologiste qui m’a dit…


      – Le physio-quoi ? Je vois que le coiffeur est encore en plein délire, je reviendrai plus tard.


      Elle se dirigea vers la sortie, le fabuliste sur ses talons.


      – Chère mademoiselle, je dois vous entretenir d’une affaire de chat que m’a confiée la reine.


      – Vous me raconterez ça pendant que je prépare mes commandes, dit-elle en pénétrant dans sa boutique. Mes clientes n’aiment pas attendre.


      Durant les cinq minutes qui suivirent, il fut surpris par l’activité que déployait Rose pour faire tourner son Grand Mogol.


      – Avec tout ce travail, vous avez encore du temps pour les missions de Sa Majesté ?


      – Pas du tout. Nous avons d’autres chats à fouetter. Nous comptons sur vous pour expédier cette histoire en deux coups de cuiller à pot.


      

        [image: ]

      


      Pendant ce temps, au salon de coiffure, Léonard posait des rouleaux sur une perruque de cardinal lorsqu’un éclopé à jambe de bois entra, un chat sur l’épaule. Lui aussi déclara venir pour une histoire de chat. D’ailleurs, il apportait le chat.


      Entre le poète, la modiste, l’unijambiste et le matou, Léonard trouva que cela commençait à faire beaucoup d’hurluberlus pour une seule pièce. Il jugea opportun de transporter tout ça dans le dépôt de vêtements mitoyen. Il prit l’infirme par le bras du côté où il n’y avait pas de chat et l’entraîna au Grand Mogol.


      – Venez avec moi !


      – J’espère que ce n’est pas trop loin, s’inquiéta le visiteur en clopinant.


      – C’est à côté !


      Le coiffeur poussa la porte de la boutique voisine et clama à la cantonade : « Devinez qui je vous amène ! »


      – Un vieux grigou ? répondit la modiste, qui venait juste d’envoyer le chevalier déjeuner au bout de la rue.


      – Je vous présente M. Edgar Allain, un protégé de la reine et de la princesse de Lamballe !


      Rose offrit un large sourire à ce futur client à qui ces deux grandes dames servaient de caution.


      – Prenez donc un siège. Une tasse de thé ?


      – Plutôt une camomille, répondit le boiteux.


      – Nous en manquons.


      – Tant pis. Une petite fine, alors.


      Rose héla une de ses vendeuses.


      – Mademoiselle, allez nous chercher de la fine. Voyons, où pourriez-vous nous trouver ça ? Ah, mais chez monsieur ! dit-elle en désignant le coiffeur. Demandez qu’on vous en donne de sa réserve personnelle !


      Léonard en profita pour arranger un peu la perruque du vieil amateur de chats.


      – N’hésitez pas à entrer dans tous les détails de votre récit, lui recommanda-t-il en attaquant à coups de brosse la masse de cheveux ternis. J’ai du travail.


      Edgar Allain leur relata l’accident de carrosse dont il avait été victime et montra sa jambe de bois. Depuis lors, Jean de Baskerville, le propriétaire de la voiture qui l’avait renversé, l’employait comme portier de son hôtel particulier. Ce brave homme l’avait aussi mentionné dans son testament : ses héritiers avaient l’obligation de lui conserver sa place jusqu’à la fin de ses jours.


      – Je suis certaine que ce genre de clauses est à l’origine d’un grand nombre de trépas, dit Rose.


      Le vieux ne cessait de gigoter, Léonard finit par lui confisquer ses cheveux, qu’il posa sur un présentoir à chapeau afin de les coiffer en paix.


      – Regardez comme vous avez meilleure mine ! dit-il en montrant la tête en tissu peignée et poudrée.


      – Bref, vous voilà tranquille pour vos vieux jours, dit la modiste. Où est le problème ?


      – Mon protecteur a péri dans un incendie il y a quelques semaines, répondit le chauve à bouclettes.


      Outre son hôtel particulier, le défunt possédait un manoir près du village de Gonesse. Il y séjournait avec tous les siens lorsque le feu avait pris aux rideaux de son lit pendant son sommeil. Sa chambre avait entièrement brûlé.


      – Y a-t-il eu d’autres victimes ? demanda la modiste.


      Tous les autres habitants du manoir étaient indemnes, ses trois petits-enfants comme les domestiques.


      – Si je comprends bien, les héritiers vous font des misères, dit Léonard.


      Edgar Allain n’avait pas d’inquiétude quant à son emploi, le testament le protégeait. Mais l’aîné, Aurèle, ne voulait pas entendre parler du chat. Il avait menacé de l’empoisonner si le portier ne s’en défaisait pas.


      – Quelle drôle d’idée ! dit Léonard.


      – C’est ce chat-là ? demanda la modiste.


      – Je vous présente Salomon, dit le vieux portier.


      Lors de l’accident qui lui avait coûté sa jambe, il avait gagné un membre poilu, griffu et moustachu qui ronronnait, allongé sur le dos, les pattes en l’air.


      – Il n’a pas un maintien très royal, pour un chat de haute lignée, dit la modiste.


      – On murmure que Bethsabée a commis un écart de conduite, avoua le portier.


      – Elle a toujours été connue pour ça2.


      – Je suppose qu’on ne pouvait pas appeler « Poupou » un chat né dans les appartements royaux, dit Léonard. Comment sont-ils, ces Baskerville ?


      Selon Edgar Allain, Aurèle n’était pas un mauvais bougre, bien qu’il n’aimât guère les animaux, et notamment les chats, qui le faisaient éternuer.


      – Aime-t-il la monarchie, au moins ? demanda Rose. Si c’est le cas, il aura à cœur de ne pas contrarier Sa Majesté.


      Ce fut le moment où le chevalier de Florian, un biscuit à la main, revint de la pâtisserie où il était allé se sustenter.


      – J’ai manqué quelque chose ?


      – À peu près tout, répondit Rose. Mais ça ne fait rien, nous vous expliquerons en route.


      Elle se tourna vers le vieux valet et lui demanda où l’on pouvait rencontrer ces gredins qui s’en prenaient à plus petit qu’eux. Depuis l’incendie, ces messieurs ne quittaient plus leur hôtel parisien, la campagne ne leur offrait guère d’agréments. Florian s’étonna.


      – Il y a pourtant la chasse, la pêche, les promenades, l’équitation, les tours en barque…


      – Ils préfèrent le jeu, les fêtes, et, pour l’aîné, les femmes. Monsieur se plaint de l’ennui d’avoir un chat, mais dépense des fortunes pour des poulettes. C’est un prodigue sans le sou.


      – Sans le sou ? répéta Léonard. Et l’héritage ?


      Ces jeunes gens n’avaient encore rien touché. Peu de temps avant l’incendie, M. de Baskerville avait vendu ses meilleures terres, il s’était fait payer en or et personne n’avait pu mettre la main sur le magot.


      – M. Aurèle pense que son grand-père l’a enterré quelque part. Alors on creuse, on creuse !


      – Et vous ? demanda le coiffeur. N’avez-vous pas une idée de l’emplacement de cet or ?


      – Monsieur ne me demandait pas mon avis pour ses investissements.


      – Mais à sa place, qu’auriez-vous fait ?


      – Je crois que j’aurais tout mis dans un coffre dont j’aurais gardé la clé.


      Rose nota dans un coin de son esprit que le fidèle portier avait donc bien un avis sur la question.


      Avant de quitter le Grand Mogol, il fallut retrouver le chat, qui était parti en exploration. Edgar Allain l’attira en agitant un nœud de soie grise qui ressemblait de près ou de loin à une souris. Salomon jaillit de sous un comptoir, mordit fermement sa proie et refusa de la lâcher.


      – Pas moyen, dit le portier, il faut le lui laisser !


      – De la soie à cent sous ! s’écria Rose.


      – Croyez-vous qu’un chat royal se contente de simples pelotes de laine ? dit le vieil homme.


      La modiste commençait à comprendre pourquoi l’héritier voulait s’ôter la charge de cette créature. Elle remarqua que l’animal portait un collier noir auquel pendait une médaille.


      – C’est pour qu’on sache qu’il est à vous ?


      – J’y ai fait graver une fleur de lys. On n’est pas n’importe quel chat !


      On était même un chat très prétentieux.


      La jambe de bois rendait les manœuvres délicates. Quand il se releva avec l’animal dans les bras, Edgar Allain fit la grimace.


      – Vous avez mal au dos ? demanda le coiffeur.


      – C’est ma jambe qui me fait souffrir.


      – Votre deuxième jambe est abîmée aussi ?


      – Non, c’est celle que j’ai perdue qui se rappelle à moi.


      Léonard prit le temps d’aller donner deux ou trois ordres dans son salon. Au moment de rattraper le groupe, il eut la nette impression que quelqu’un les suivait : un homme vêtu d’un manteau vert et coiffé d’un tricorne assorti s’arrêtait quand ils s’arrêtaient et prenait soin de ne jamais les dépasser. De toute évidence, le vieux portier était sous surveillance.


      – Connaissez-vous le bonhomme en vert, derrière nous ? lui demanda le coiffeur.


      Edgar Allain aperçut à dix pas de là un monsieur occupé à lire une affiche collée sur un mur.


      – Je ne vois pas son visage.


      Florian était dubitatif.


      – Ne finissez-vous pas par imaginer des choses à force d’enquêter pour la reine ?


      – Je ne m’imagine pas ces enquêtes, je les vis, dit Léonard.


      Il était évident que le gros tas d’or disparu dans l’incendie avait de quoi tenter bien des gens.


    


    

      

        1. 


        

          Aujourd’hui sur l’île d’Haïti.


        


      

      

        2. 


        

          Dans l’Ancien Testament, Bethsabée commet l’adultère avec le roi David.
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          Ne tirez pas sur le chat moqueur
        
      


    

      Rose, Léonard et le chevalier de Florian traversèrent l’agréable quartier du Palais-Royal jusqu’à la place des Victoires pour rejoindre l’hôtel de Baskerville. En chemin, le vieux portier leur brossa le portrait des heureux survivants de l’incendie. Aurèle de Baskerville avait près de trente ans, le père Archibald un peu moins, et sœur Brigitte de la Providence dans les vingt-cinq. L’aîné possédait un grade dans l’armée, où il n’allait jamais. Le cadet était entré dans les ordres, mais ne se fatiguait pas à dire la messe. La fille était religieuse.


      – Je crois qu’elle a le cerveau un peu dérangé, si vous voyez ce que je veux dire. Elle ne s’intéresse qu’aux animaux malheureux.


      – Eh bien ? dit Florian. Et vous, avec votre chat ?


      – Ça n’a rien à voir ! s’exclama Edgar Allain. Salomon n’est pas malheureux !


      Rose et Léonard traînaient les pieds, loin d’être enchantés par leur mission. Un jour on révolutionnait la mode, le lendemain on se retrouvait à empêcher un rustre de se tailler des gants en peau de chat ! Ils signalèrent au chevalier qu’il aurait pu se charger tout seul de faire comprendre à ce monsieur Aurèle qu’on ne menace pas impunément les chats royaux.


      – La reine a pensé qu’une mise en garde ne suffirait pas, dit Florian. Mais nous devons quand même essayer.


      Ce ne serait pas une mince affaire. Aurèle était un habitué du Palais-Royal, la résidence du duc d’Orléans, où se réunissaient tous ceux qui complotaient contre la reine et d’où s’échappaient les pires rumeurs.


      – Quel genre de rumeurs ? demanda Rose.


      – L’an dernier, ils ont prétendu que ses dépenses vestimentaires empêchaient notre marine de mettre en chantier de nouveaux navires de guerre. La saison passée, ils ont expliqué au peuple qu’elle avait perdu l’esprit, comme le prouvaient ses coiffures ridicules.


      – Quelle honte ! s’écria Léonard.


      – C’est odieux ! renchérit Rose.


      – Quelles coiffures ridicules ? reprit l’artiste capillaire. Moi seul ai le droit de toucher à ses cheveux !


      – Ces gens ne savent donc pas que la beauté a un prix ? dit la modiste.


      – Sa Majesté a été contrainte de changer de coiffure parce que ses cheveux se desséchaient ! C’est un problème médical !


      – Quand je pense que je m’échine à retoucher ses vieilles robes pour alléger mes petites notes !


      

        [image: ]

      


      L’hôtel de Baskerville était un bel édifice du Grand Siècle en pierre de taille précédé par un corps de bâtiment qui servait d’écurie et de logement au personnel. Edgar Allain leur montra la fenêtre de sa chambre. Comme elle était située au rez-de-chaussée près du porche, il pouvait facilement voir qui étaient les visiteurs avant de leur ouvrir.


      – C’est par là que Salomon sort se promener. Hein, mon beau ? À la moindre occasion il s’en va faire son tour dans le quartier, c’est son petit royaume à lui. Parfois il me rapporte une souris, il a tout de même des manières.


      Edgar Allain leur ouvrit avec sa propre clé, un de ces gros bouts de métal pesants et encombrants. Les gens élégants en faisaient un accessoire en l’accrochant à leur gilet ainsi que leur montre.


      Dans la cour, ils rencontrèrent Mlle Colette, la gouvernante, toute vêtue de noir depuis le décès du maître.


      – Monsieur Allain, vous tombez bien : je dois m’absenter, c’est l’heure de la messe.


      Quand elle fut partie, le portier fit un commentaire sans aménité.


      – C’est une gourde. Elle croyait dur comme fer que le maître finirait par l’épouser. Depuis sa mort, elle se rend à l’office trois fois par jour. Et voilà le lèche-botte ! ajouta-t-il en désignant un laquais qui balayait le sol. Toute sa vie, Berry s’est dévoué pour Aurèle en attendant de le voir hériter. Désormais, il espère être nommé intendant.


      Ils gravirent les marches du perron, traversèrent le vestibule et ressortirent côté jardin. Un long quadrilatère de buis taillés et de gazon bordé de rosiers s’étendait devant eux. La pelouse était constellée de trous. Trois messieurs bien vêtus surveillaient un petit groupe de pelleteurs qui achevaient de dévaster les parterres. Le portier s’approcha d’eux et leur annonça l’arrivée d’envoyés de la reine. Aurèle était un grand jeune homme un peu gras. Quant à son cadet, le père Archibald, un gringalet maigrichon, nul n’aurait deviné qu’il appartenait à l’Église s’il n’avait porté le col carré sur un habit, moins noir que gris cendré, rehaussé de fil d’argent. Le troisième était Me Lerat, homme de loi.


      – Me Lerat nous aide à entrer en possession de notre bien, expliqua le grand gros.


      – Il surveille les travaux de terrassement ?


      – Nous pensons que notre bien est sous le gazon, dit le petit maigre.


      Edgar Allain présenta la modiste et le coiffeur, et en dernier le chevalier.


      – Voici M. de Florian, l’auteur des fables.


      – Ah, mais j’en ai lu une ! dit Me Lerat. Il s’agissait d’un rat qui grignotait le filet dans lequel était enfermé un lion… On a toujours besoin d’un plus petit que soi ! Excellent !


      – C’est de La Fontaine, dit sèchement Florian.


      Maintenant qu’il avait l’attention générale, il en profita pour réciter le plaidoyer qu’il avait préparé : Salomon était plus qu’un simple chat de compagnie. Il possédait une origine royale, et tout ce qui venait de la reine devait être regardé comme sacré. Un gentilhomme évitait de contrarier les dames, surtout quand il s’agissait de Sa Majesté.


      Ces arguments laissèrent froids les trois messieurs tout occupés de leurs écus enfouis.


      – Je ne peux plus voir ce chat en peinture, dit Aurèle. À cause de lui, nous avons failli périr dans un accident de carrosse. Edgar lui donne les meilleurs morceaux sous prétexte qu’il est né au château. Et j’éternue sans cesse.


      – Que Monsieur m’excuse, mais Monsieur n’a pas à se préoccuper de la façon dont je nourris le chat de la princesse.


      – La reine serait très contrariée s’il arrivait quelque chose à cet animal, prévint Florian.


      – Qu’est-ce que cela peut nous faire ? dit le père Archibald. Nous ne sommes pas ses fournisseurs, nous ne lui livrons pas des robes ou des nattes de cheveux, nous.


      – Et puis je souhaite prendre des chiens, dit Aurèle. Des gros. Les chiens, c’est la chasse, l’aristocratie, la virilité. Ils le mangeront tout cru.


      – Laissez donc ce chat en paix, dit Léonard. Il ne vivra pas éternellement.


      – Si l’on commence à passer leurs caprices aux petites gens, où cela finira-t-il ? répondit l’avoué.


      – Montrez plus de respect à ce chat ! dit Rose. Sa subtilité montre bien qu’il a été élevé par la reine !


      Ayant dit cela, elle se campa de manière à masquer Salomon, qui avait entrepris de se nettoyer les parties intimes devant tout le monde, une patte en l’air.


      Léonard se dit que la religieuse saurait peut-être comment faire entendre raison à ses frères.


      – Où pouvons-nous trouver votre sœur ? demanda-t-il.


      L’avoué s’exclama.


      – Ah ! Nous y voilà ! J’étais certain que son nom ne tarderait pas à surgir ! Dites-lui qu’elle doit cesser ses manigances ou nous la ferons enfermer dans un couvent lointain ! Elle pourra toujours tempêter derrière sa clôture pour obtenir de l’argent ! Dites bien à sœur Brigitte de la Providence qu’elle doit abandonner tout projet de poursuites à notre égard !


      Rose et Léonard répondirent qu’ils ne connaissaient pas sœur Brigitte de la Providence, qu’ils ne l’avaient jamais vue et qu’ils ne comprenaient rien à cette histoire de poursuites judiciaires.


      Me Lerat les regarda avec un mélange de triomphe et de mépris.


      – Je vous avais bien dit qu’ils refuseraient ! Le complot est dévoilé !


      – Je suis fort, fort déçu, dit le père Archibald.


      – Berry ! cria Aurèle en direction de la maison. Reconduis ces gens !


      Le laquais devait être hors de portée de voix, car il ne se montra pas. Le chevalier de Florian fulminait.


      – Je vais en étrangler un avec les tripes de l’autre.


      Léonard se tourna vers la modiste.


      – Dites quelque chose, vous !


      – Je ne me laisserai pas aller à dire ce que je pense, dit Rose, ce ne serait pas poli. Accapareurs de merde d’abeilles !


      Florian rougit, ce n’était pas là un vocabulaire à placer dans ses fables.


      – Si d’ici à demain vous n’avez pas juré d’obéir à la reine, soyez sûrs que tous les problèmes du monde tomberont sur vous ! promit-il aux récalcitrants.


      Ceux-ci ricanèrent.


      – Nous ne craignons pas la colère de la reine.


      – Ne craignez pas sa colère : craignez son déplaisir !


      – Est-il vrai que Sa Majesté reçoit la visite de jeunes militaires suédois par des escaliers dérobés ? dit le petit maigre.


      – Et qu’elle a fait poser un verrou sur son boudoir pour que nul ne puisse entrer et voir ce qu’elle y fait ? ajouta le grand gros.


      Rose parcourut le gazon.


      – Une pelle ! Donnez-moi une pelle ! Je vais remplir deux trous !


      Léonard interpella Florian.


      – Allez-vous laisser insulter la reine sans rien faire ?


      – Certainement pas ! Je vais écrire une fable intitulée Le Loup, le porc et le renard !


      – Écrivez plutôt L’Imbécile, l’hypocrite et l’escroc, suggéra le coiffeur en rattrapant la modiste par le dos de sa robe avant qu’elle n’arrache une pelle des mains d’un ouvrier.


      Me Lerat leur tendit un papier.


      – Lisez ceci quand vous aurez un moment. Vous comprendrez que Mlle de Baskerville n’a droit à rien, un point c’est tout !


      Edgar Allain récupéra son chat, parti renifler les trous, et les reconduisit jusqu’à la rue.


      – J’ai cru comprendre que sœur Brigitte de la Providence n’habite plus ici ? dit la modiste. Où pouvons-nous la trouver ?


      Son chat sur l’épaule, le portier expliqua que la nonne avait vécu avec son grand-père jusqu’à l’incendie fatal. Depuis lors, elle avait fui cette maison, écœurée par la désinvolture de ses frères.


      – J’ignore où elle a trouvé refuge, mais je sais qu’elle fréquentait assidûment l’hospice de l’Évêché. On saura peut-être vous renseigner.


      Tandis qu’il les précédait dans la cour, Léonard nota que le pied de sa jambe qui n’était pas de bois était chaussé d’une bottine très jolie et très coûteuse.


      – Mon pauvre Salomon est bien mal parti, se lamenta l’unijambiste.


      – Ne craignez rien ! dit Florian. Quand nous en aurons fini avec ces Baskerville, même leur gazon ne repoussera plus !


      Une fois seuls dans la rue, ils échangèrent leurs impressions. La modiste était certaine que l’homme de loi bloquerait tout arrangement afin de se faire payer des honoraires le plus longtemps possible : les avoués tiraient leurs bénéfices de longs procès, non de compromis rapides.


      Florian n’écoutait pas, il marmonnait tout seul : « Le bœuf et le loup s’alliant au renard… Le chat, la belette et le petit lapin… »


      – Nous avons bien œuvré ! dit Léonard, persuadé d’avoir intimidé l’adversaire.


      – Certes, répondit Rose. Ce monsieur Aurèle voulait noyer le chat ; maintenant, il veut sans doute noyer le portier aussi.


    


  



  

    

    
      


    
        
          6
        
        

        
          Et Dieu créa le chat
        
      


    

      La modiste, le coiffeur et le chevalier sortirent très déconfits de leur rencontre avec MM. de Baskerville. Mais il en fallait plus pour les décourager. La sœur serait peut-être plus sensible au sort du chat qu’ils avaient à défendre. Aussi dirigèrent-ils leurs pas vers l’île de la Cité où se situait l’hospice de l’Évêché qu’elle fréquentait.


      Il devenait nécessaire de trouver un moyen de pression sur cet Aurèle de Baskerville complètement braqué contre le pauvre Salomon. Comment faire entendre raison à un homme si arrogant ? Ce n’était pas un doux poète que la reine aurait dû leur adjoindre, mais plutôt un général d’artillerie !


      – Ils ont l’air de craindre leur sœur, dit Rose. Peut-être sait-elle quelque chose contre eux ?


      – Voilà bien du dérangement pour un chat, dit Léonard.


      Florian s’offusqua.


      – Un chat qui appartient aux Bourbons ! Un chat anobli par la reine ! Cet animal a plus de noblesse que nous tous réunis !


      Léonard songeait à son académie de coiffure pas encore financée.


      – Dites-moi, si nous retrouvons au passage le trésor perdu, on nous accordera peut-être une prime ?


      Florian admit que ce trésor leur fournirait un excellent argument de négociation. De toute évidence, la personne qui faisait suivre Edgar Allain soupçonnait le portier d’en savoir long à ce sujet. Peut-être avait-il reçu les confidences de son maître avant sa disparition dans l’incendie du manoir.


      Léonard tira de sa poche le document remis par Me Lerat. C’était un extrait de la loi sur les successions. La règle de la primogéniture mâle, c’est-à-dire le droit d’aînesse réduit aux hommes, faisait d’Aurèle l’unique héritier de son grand-père. De toute façon, les personnes qui avaient prononcé des vœux religieux perdaient tout droit à l’héritage. Or l’abbé Archibald et sœur Brigitte de la Providence étaient tous deux entrés dans les ordres. C’était sans doute pour cela que leurs parents les avaient poussés dans cette voie. Tandis que l’aîné recueillait les biens qui lui permettraient de figurer dignement dans le monde, les cadets devaient se débrouiller pour mettre la main sur les revenus d’abbayes, de cures ou d’évêchés. Les filles étaient vouées à la réclusion monastique.


      En l’occurrence, le gros de l’héritage était constitué de cet or que le grand-père avait accumulé par la vente de ses plus belles terres. Mais cet or restait introuvable.


      – Vous pourriez écrire une fable à ce sujet, suggéra Léonard.


      – Elle existe déjà, dit Florian. C’est Le Laboureur et ses enfants, La Fontaine s’est occupé de l’écrire. Un laboureur sur le point de mourir révèle à ses fils qu’un trésor est caché dans leur champ. Ils ne ménagent pas leurs efforts pour retourner la terre, si bien que la récolte suivante est excellente. La morale, c’est que le travail est le vrai trésor.


      Léonard avait du mal à imaginer que le vieux Baskerville ait voulu encourager sa descendance à retourner le gazon. Peut-être avait-il donné sa fortune à quelqu’un de son vivant ? À l’un de ses deux petits-enfants exclus de la succession, par exemple ? À l’abbé ? À la bonne sœur ? Ces ventes auraient été un moyen de contourner la loi.


      Pareille supposition indigna le chevalier.


      – Imaginez-vous un prêtre ou une religieuse compromis dans une affaire de détournement d’héritage ?


      Léonard songeait aussi à cet Edgar Allain, qui semblait très à l’aise.


      – Vous trouvez ? dit Rose. Je n’aurais pas donné trois liards de sa veste ni de sa culotte. C’est de la vieille laine tout élimée.


      – C’est que vous n’avez pas regardé sa bottine. Elle est en cuir persan à boucle d’or rehaussée de brillants de chez Campbell, le bottier de la Cour d’Angleterre. La paire coûte dix écus – je suppose qu’il en a économisé la moitié. Je vous jure que ce portier est l’unijambiste le mieux chaussé de Paris ! Je doute que ses maigres gages autorisent ce genre de luxe.


      Rose reconnut qu’il aurait été intéressant de savoir si Edgar Allain possédait un coffre-fort dans sa loge ou s’il avait récemment acheté un château quelque part.


      Tout en discutant, ils avaient atteint le parvis de Notre-Dame qui bordait la cathédrale et l’hospice de l’Évêché. Restait à trouver la religieuse.


      – Autant chercher une aiguille dans une botte de foin ! dit Florian.


      – Faites-nous confiance, dit Rose. Les aiguilles, je connais, et pour le foin il n’y a pas plus grand spécialiste que monsieur.


      – Parce qu’il s’en sert comme bourre pour ses chignons ? supposa le poète.


      – Non : ne dit-on pas « bête à manger du foin » ?


      Une affiche placardée sur le côté de la cathédrale annonçait un repas de charité au profit des animaux nécessiteux. Juste en dessous, une religieuse proposait des biscuits, des tartines et de la soupe.


      – Une petite faim ? leur lança-t-elle avec un sourire avenant en agitant sa louche.


      L’affiche précisait que les bénéfices serviraient à soulager les souffrances des bêtes abandonnées.


      – Ayez l’air de souffrir, dit Rose à Léonard.


      Un paroissien qui sortait de l’église jugea ces préoccupations inconvenantes.


      – N’y a-t-il pas déjà trop d’humains à soulager de leurs misères pour s’intéresser aux bêtes ?


      – Ce n’est pas incompatible, monsieur, répondit la bonne sœur. Pour chaque bol de soupe, nous nous engageons à nourrir un chat pendant trois jours. Si vous prenez un gâteau, nous remplirons l’écuelle d’un chien. Et le pain finance notre refuge pour les oiseaux blessés.


      – Ma sœur, répliqua le paroissien, il ne faut pas donner de pain aux chiens, il faut le donner aux pauvres.


      – Pourquoi ? demanda la nonne. Les chiens sont-ils riches ?


      – J’ai une faim d’ogre, dit Léonard. Je crois que je vais financer un chat, un chien et deux pigeons.


      – Vous ne comptez pas nourrir les animaux errants, j’espère ? insista le badaud.


      – Ils ne sont plus errants, dit la nonne. Et puis ils ne volent pas leur pâtée, nous leur donnons du travail. Je prête mes chats à l’évêché pour chasser les souris : je dirige la brigade féline.


      Le grincheux parti, nos enquêteurs dégustèrent leur en-cas sur un banc en attendant que la cuisinière ait terminé de beurrer ses tartines. Un homme, qui n’était autre que l’avoué des frères fouisseurs, vint se planter devant son étal.


      – Sœur Brigitte de Baskerville, je présume ?


      – Que puis-je pour vous, monsieur ?


      Il répondit que son frère Aurèle hésitait à se lancer dans un long procès.


      – Grands Dieux ! dit la nonne. Un procès contre qui ?


      – Contre vous, ma sœur.


      Elle devait signer une renonciation officielle pour permettre à son frère de toucher son héritage plus vite. Par ce document, elle certifiait avoir bien prononcé ses vœux, promettait de ne pas s’opposer au bon déroulement de la succession et jurait de passer sa vie au sein de Notre Mère l’Église. En échange, elle toucherait une petite somme pour ses œuvres.


      – Comme c’est gentil à mon frère ! Où dois-je signer ?


      – Il nous faut deux témoins de bonne moralité, répondit l’avoué en cherchant autour de lui.


      Son regard tomba sur le trio qui terminait ses tartines au bout du banc.


      – Je reviendrai demain, dit-il en fourrant vivement son document dans son portefeuille. Je suis ravi de vous voir en de si bonnes dispositions, je ferai de la réclame pour vos biscuits.


      Il décampa avec l’intention de revenir un jour où les émissaires de la reine ne seraient pas dans les parages. Une fois Lerat parti, la jeune femme reprit son tartinage.


      Le chevalier de Florian lâcha son déjeuner pour venir conseiller la religieuse.


      – Ma sœur, vous ne devriez rien signer sans prendre conseil.


      – Cet arrangement me semble honnête, dit la religieuse. De toute façon, je n’ai droit à rien, et cet homme m’offre une petite somme pour mes animaux.


      – Justement, dit Léonard. Pourquoi vous offrir de l’argent s’il ne vous doit rien ?


      – Voudrait-il me tromper ?


      – Comme le serpent trompa Ève, ma sœur.


      Elle haussa les épaules.


      – Cela m’importe peu, j’ai renoncé aux biens de ce monde. Et mon grand-père avait le droit de disposer de sa fortune comme il l’entendait.


      – Tout comme vous avez le droit d’agir sottement, ma sœur, dit Rose. Songez à tous les biscuits de charité que vous pourriez cuire avec un tiers de cette manne ! Cet homme de loi a été mandaté pour vous dépouiller !


      Sœur Brigitte de la Providence poussa un soupir.


      – À vrai dire, je ne suis guère surprise. Grand-père n’aimait pas beaucoup Aurèle et Archi. Il reprochait à l’un d’être un noceur et à l’autre d’être un hypocrite.


      – Tiens donc ! Sur quoi se fondait-il ?


      – Sur les faits.


      Pour le reste, elle estimait que Grand-père leur avait fait donner une bonne éducation et ne leur devait rien de plus. Elle était heureuse d’avoir été délestée du poids que représentaient les richesses matérielles.


      – C’est ce qui me permet d’échapper à cette envie qui ronge mes frères.


      Elle s’éloigna pour aller chercher de nouveaux biscuits dans un panier.


      – Cette jeune femme fait preuve d’un détachement sympathique, dit le chevalier.


      – Oui, dit Rose. Si toutes les Parisiennes pensaient comme elle, ma boutique sombrerait dans une sympathique petite faillite. C’est une innocente qu’il faut protéger, et je ne suis pas certaine que Jésus ait le temps de s’y consacrer.


      La nonne revint avec un panier bien garni.


      – C’est M. Edgar Allain, votre portier, qui nous adresse à vous, dit la modiste.


      – Comment va-t-il ? demanda la nonne en répartissant les pâtisseries sur son étal.


      – Il s’inquiète beaucoup pour son chat. Votre frère Aurèle lui veut du mal.


      – Mais c’est odieux ! Salomon est adorable ! Il faut l’aider !


      – Dans ce cas, commencez donc par ne rien signer, dit Florian. Vous pourrez toujours négocier par la suite, ça vous fera plus de gâteaux.


      Rose prônait des méthodes plus radicales.


      – Avez-vous un bâton ? Un bon coup sur le dos est souvent salutaire contre les fâcheux !


      – Non, mais j’ai la mère Michel, dit la nonne en désignant une religieuse plus âgée qui approchait.


      C’était une grande femme en chasuble, tout en noir hormis l’intérieur du voile qui lui couvrait la tête et la guimpe qui la prenait du menton jusqu’à mi-poitrine.


      – Ma sœur, je vous ai observée depuis les fenêtres de l’hospice, dit la nouvelle venue. Vous passez plus de temps à vous justifier qu’à distribuer la soupe ! Décidément, je ne peux m’absenter cinq minutes sans qu’on vous importune !


      Soucieux de ne pas être confondus avec les importuns, les émissaires de la reine se présentèrent.


      – Rose Bertin…


      – Celle qui change le vêtement en déficit, traduisit la mère Michel.


      – Léonard Autier…


      – Celui qui croit nécessaire de transformer la chevelure des femmes créée par Dieu.


      – La reine ne peut aller cheveux au vent comme Notre Mère Ève, se défendit le coiffeur.


      – Si le Seigneur avait voulu que les femmes aient des plumes d’autruche sur la tête, il leur en aurait fait pousser, rétorqua la religieuse.


      – Et voici le chevalier de Florian, le fabuliste, dit Léonard en désignant leur compagnon.


      – Connais pas, lâcha la mère Michel, si bien que le poète fut le plus mortifié des trois.


      Informée du problème d’héritage et de trésor perdu, la mère Michel leur interdit de tourmenter sœur Brigitte de la Providence : le salut de l’âme était tout, et il ne s’acquérait pas en payant, l’argent n’était rien.


      – Mais les chats sont tout, ma mère, dit Florian.


      – Mon frère Aurèle veut empoisonner Salomon, expliqua sœur Brigitte de la Providence.


      – Salomon ? Quel blasphème ! s’écria la mère Michel. L’un des seuls personnages sympathiques de l’Ancien Testament ! S’il en est ainsi, demandez donc à ce M. Aurèle où il a mis les diamants de la princesse !


      Sœur Brigitte de la Providence répondit qu’elle préférerait ne pas parler de sujets triviaux. Pour lui éviter d’avoir à le faire, la mère Michel se lança dans les explications.


      – Après l’accident de carrosse qui a coûté une jambe à Edgar Allain, la princesse de Lamballe a offert non seulement un chat à ce pauvre homme, mais aussi un bracelet de brillants que M. de Baskerville a fait expertiser pour un montant pharamineux. De quoi assurer l’existence du vieux serviteur jusqu’à la fin de ses jours s’il venait à perdre son emploi. Or ce dernier prétend que ses diamants ont disparu ! Son maître lui gardait le bracelet dans une solide cassette en fer placée sous son lit, au manoir. Après l’incendie, on a bien retrouvé la cassette, mais pas les diamants. Aurèle a prétendu qu’ils avaient brûlé avec le reste. Depuis quand les diamants brûlent-ils ? Ce sont les menteurs et les voleurs qui brûlent en enfer !


      – Qui aurait pu mettre la main sur ce bijou, à votre avis ? demanda le chevalier.


      La mère Michel avait sa petite idée.


      – Les bijoux attirent les femmes, et, à ce que j’ai compris, la femme la plus susceptible de courir après ces diamants est la lectrice du grand-père, Euphrasie Baumichon. C’est elle qui a donné l’alerte, la nuit de l’incendie ; mais qui dit qu’elle n’est pas allée visiter la cassette du vieil homme avant d’appeler au secours ? Qui dit qu’elle n’a pas mis le feu elle-même après avoir raflé le magot ?


      Sœur Brigitte de la Providence se récria.


      – Oh, ma mère ! Vous médisez !


      – Je me contente d’étudier les possibilités. Je suis sûre que la pécheresse et le viveur me comprennent, ajouta-t-elle en désignant du menton leurs interlocuteurs.


      Elle poursuivit son récit sans laisser à la modiste et au coiffeur la possibilité de rétorquer.


      – Sœur Brigitte de la Providence n’osera jamais vous le dire, mais cette Euphrasie faisait les yeux doux à son frère. Pas à Aurèle. À l’autre, l’abbé de la maison, le père Archibald !


      La nonne rougit sous sa cornette.


      – Ma mère, il ne faut pas dire ces choses-là !


      – On peut les dire quand elles sont vraies ! Une créature capable de détourner un prêtre du droit chemin est capable de tout, elle prend directement ses ordres du diable ! Fouillez de ce côté, si vous m’en croyez ! Quand vous aurez mis au jour leurs turpitudes, ils ne songeront plus à embêter le chat !


      Ces encouragements à jeter sa famille dans le chaos laissèrent sœur Brigitte de la Providence bouche bée.


      – Allez ! conclut la mère Michel. C’est pour la bonne cause !


      – Avec vous, les voies du Seigneur sont semées de canons, ma mère, répondit Rose.


      

        [image: ]

      


      Ils reprirent le chemin de la rue Saint-Honoré où se trouvaient les boutiques du coiffeur et de la modiste.


      – Pour les diamants, elle a raison, dit le chevalier. J’ai fait observer à Mme de Lamballe qu’un chat n’était pas assez en échange d’une jambe. Elle a donc ajouté son bracelet, ce qui était trop.


      – Est-il bien beau, ce bracelet ? demanda le coiffeur.


      – Je suis sûr que bien des femmes se feraient couper une jambe pour avoir aussi le collier et les boucles d’oreilles.


      – Et cette Euphrasie, qui est-ce donc ?


      La modiste s’impatienta.


      – Euphrasie est la parente pauvre qui prenait soin de M. de Baskerville. Elle le massait, lui préparait ses tisanes et lui faisait des lectures. Vous écoutez ou vous dormez quand on vous expose le sujet d’une mission ?


      Léonard ne songeait qu’à son académie à financer.


      – La princesse offre-t-elle toujours de beaux bracelets quand on lui sauve un chat ? Je me contenterais d’une belle bague…


      – Il faut aussi perdre une jambe, prévint Florian.


      Rose pensait aux diamants. S’ils avaient disparu, d’où le portier tirait-il son aisance financière ? Les avait-il vendus ? Ou n’aurait-il pas plutôt mis la main sur le magot de son maître avant de le faire griller vif ?


      – Comment aurait-il fait ? dit le chevalier. Un éclopé ! Je suis sûr qu’on l’entend faire « toc toc » sur les marches quand il monte un escalier !


      – Si vous aviez déjà enquêté comme nous au service de la reine, dit Rose, vous sauriez qu’un bon assassin peut commettre son crime sans se servir de ses jambes, parfois même sans être présent.


      Florian crut qu’elle délirait.


      – J’ai l’impression que ces enquêtes vous sont montées à la tête, tous les deux. Je devrais en avertir Sa Majesté.


      Léonard désigna le bord d’un toit au-dessus d’eux.


      – Oh ! Deux pigeons qui se bécotent ! Ça pourrait faire une fable, ça !


      Florian scruta la corniche à la recherche d’un thème pour son prochain poème et oublia tout à fait ses inquiétudes à leur sujet.
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          La petite entreprise de la dame d’atours ne connaît pas la crise
        
      


    

      Quand Marie-Antoinette souhaitait témoigner sa reconnaissance, elle avait coutume d’offrir des pièces d’un service à thé qu’elle faisait fabriquer pour l’occasion. Chacune était ornée de son portrait et de son chiffre, MA. Les personnes qu’elle comblait d’honneurs en possédaient la totalité.


      – Qui a le service complet ? demanda-t-elle distraitement à sa dame d’atours.


      La question embarrassa Mme de Mailly. Il n’y avait qu’une seule réponse et celle-ci n’allait pas plaire à Mme de Lamballe, assise en face d’elles.


      – Eh bien… Voyons… Je ne me rappelle pas bien…


      – Mme de Polignac, répondit sèchement la Lamballe, qui lisait la réponse sur le visage de la dame d’atours.


      Marie-Antoinette balaya cet accès d’acrimonie comme elle savait si bien le faire.


      – Ne vous inquiétez pas, ma chère amie : je vous ai réservé la théière pour votre fête.


      – Sa Majesté me prend pour une potiche, dit la Lamballe.


      C’était jour de bal, la reine passa dans son cabinet privé pour parler toilettes avec Rose tandis que Léonard la coifferait.


      – Mes bons amis, vous me servez bien, dit-elle tandis qu’ils s’activaient. J’ai décidé de vous offrir un présent très convoité.


      Léonard s’attendit à recevoir la croix de Saint-Michel, le seul ordre de chevalerie accessible aux roturiers. Quant à Rose, le règlement de ses dernières factures aurait suffi à son bonheur.


      On leur remit deux boîtes qui contenaient chacune une pièce de vaissellerie.


      – Je vous ai mis le sucrier, dit la reine à son coiffeur.


      – Votre Majesté est trop bonne.


      Il se demanda s’il devait s’attendre à recevoir la pince à sucre pour la Noël. Rose avait eu le pot à lait.


      – En nous mettant à deux, nous pourrons faire une dînette, souffla-t-elle au coiffeur.


      La reine attira leur attention sur le motif « aux barbeaux1 » de sa vaisselle. Elle avait commandé cette porcelaine pour son Petit Trianon et désirait qu’on lui fasse une robe à paniers décorée à l’identique ; Rose n’avait qu’à voir ça avec le service de la garde-robe. La modiste s’en fut prévenir le personnel de la garde-robe que la reine voulait être assortie à la vaisselle.


      Ce service était situé dans le pavillon central de l’aile du Midi. Il occupait plusieurs pièces meublées d’armoires et de grandes tables autour desquelles s’activaient les artisans. Leur mission consistait à rafraîchir les tenues de Marie-Antoinette pour qu’elles semblent éternellement neuves. Les placards étaient garnis de tablettes à coulisses qui permettaient de ne rien superposer.


      La dame d’atours était à la tête de cette petite entreprise d’une trentaine de personnes. Il y avait une femme chargée du détail de la garde-robe, une couturière ordinaire, un tailleur de corsets, un tailleur d’habits d’amazone utilisés pour la chasse, une blanchisseuse de linge fin, seule autorisée à toucher le linge de peau, une monteuse de bonnets, une empeseuse de manches de cour, une faiseuse de collerettes, une enfileuse de diamants, un chargé d’entretien des diamants, un garçon de courses, quatre valets, et un secrétaire nommé Louis Le Bas à qui incombait la difficile tâche de tenir les livres de comptes. À ce groupe s’ajoutait un grand nombre d’ouvrières et d’ouvriers spécialisés qui œuvraient en ville.


      Il fallait suivre le rythme nettoyage-repassage-transformation, car la reine se changeait trois fois par jour, et ses interventions dans la composition des toilettes n’aidaient pas.


      Dès qu’une pièce de vêtement était un tant soit peu fatiguée, ou si elle n’était plus adaptée au goût du moment, elle entamait sa seconde vie en tant que « complément de revenu ». Les « femmes de la reine » recevaient une infinité de petits cadeaux choisis parmi les accessoires dont la reine ne voulait plus. Les plus gâtées, les quatre premières femmes de chambre, avaient droit chaque saison aux robes de fantaisie et aux petits jupons. Elles se partageaient les polonaises, les lévites, les chaussures, les bas de soie, les gants et les mitaines. Les femmes de chambre ordinaires recevaient un grand habit ou une robe, selon la générosité de la dame d’atours. Elles se trouvaient par conséquent si richement parées qu’un jour Louis XVI, qui avait la vue basse, traita l’une d’elles comme une dame de la Cour ; aussi ajouta-t-on à leur tenue un tablier bien visible.


      Les garçons de la chambre prélevaient les trois quarts du métrage de ruban que l’on décousait des déshabillés et des peignoirs. Les valets percevaient un droit d’habit sur le vestiaire. La première femme de garde-robe recevait des émoluments en nature constitués de blondes, de mantelets, de manteaux et de menues garnitures. Aussi était-il impossible pour la reine de garder ses vêtements ou accessoires d’une année sur l’autre, même si elle l’avait voulu : elle en aurait frustré son personnel.


      Toute parée pour le bal, Marie-Antoinette s’en fut entretenir le roi d’un des grands maux dont elle souffrait depuis son mariage : le manque d’intimité consécutif à l’étiquette. Elle désirait aménager une pièce où elle pourrait se reposer en paix quand elle en aurait envie. Ce serait « le cabinet de la Méridienne2 ».


      – À quoi servira ce cabinet ? demanda le roi, qui allait payer les travaux.


      – À faire la sieste.


      Ce serait une pièce privée, que nul ne verrait et où nul n’aurait le droit d’entrer. Il fallait donc qu’elle soit somptueuse.


      Quand il l’apprit, M. de Calonne, nouveau contrôleur général des Finances nommé pour restaurer l’équilibre du Trésor, identifia un gros point de dépenses dont l’énormité commençait à faire jaser. Ce gros point se nommait Marie-Antoinette.


      – On est nommé pour rétablir les finances du pays et on se retrouve à compter les chemises de la reine ! se lamenta le contrôleur général.


      Comme Mme de Mailly, épuisée par la tâche, voulait rendre sa charge de dame d’atours, Calonne sauta sur cette occasion de placer près de la reine une femme qui jugulerait l’hémorragie d’écus. Geneviève de Gramont, comtesse d’Ossun, était la candidate idéale. Cette jolie blonde de trente ans était la nièce de l’ancien ministre Choiseul, à qui Marie-Antoinette devait son mariage, si bien que la nomination ne poserait aucun problème. Cette charge prestigieuse placerait Mme d’Ossun au troisième rang de la Maison de la reine, après la princesse de Chimay, dame d’honneur, et la princesse de Lamballe, surintendante. Il la fit venir dans son cabinet pour lui expliquer sa tâche.


      – Votre mission, si vous l’acceptez, sera d’empêcher la reine de ruiner le Trésor en babioles. Par quoi pensez-vous commencer les économies ?


      – Par vous prier de bien vouloir tripler ma dotation, répondit la comtesse. Je ne vois pas comment je pourrais m’habiller décemment avec ce qu’on a prévu de me donner !


      Mme d’Ossun voulait se mettre en mesure de recevoir la reine dans son appartement privé. Plus Marie-Antoinette fréquenterait sa dame d’atours qui prônait l’économie, moins elle verrait les autres courtisans assoiffés d’or.


      Pour l’assister, elle pourrait compter sur le secrétaire de la garde-robe, Louis Le Bas, un homme de cinquante-huit ans qui avait fait toute sa carrière à la Cour.


      Mme d’Ossun commença par réviser la Gazette des atours, ce répertoire garni d’échantillons dans lesquels la reine choisissait le tissu de ses robes. Marie-Antoinette eut la surprise de ne plus y trouver que des cotonnades imprimées. Elle demanda ce qu’était devenue la soie.


      – Les navires qui l’apportaient de Chine ont sombré, répondit sa nouvelle dame d’atours. Les métiers à tisser lyonnais sont cassés. Et puis ce n’est plus la mode.


      – Du satin, alors ?


      – Du bazin3 ! répondit Mme d’Ossun. De la grosse toile de Jouy ! Du bon drap solide, résistant, indéformable ! C’est ce que j’ai pris pour mes rideaux !


      Elle s’attaqua ensuite à l’atelier de la garde-robe, avec ces raccommodages infinis, ces manches rallongées, ces robes et ces jupons restructurés, ces doublures changées, ces souliers remis à neuf. Cela faisait bien du personnel, tout ça. Puisqu’on allait coudre moins de robes, on pourrait se passer de quelques couturières. Mme d’Ossun passa en revue les employés pour choisir ceux qu’elle allait chasser.


      Louis Le Bas lui signala que ces gens travaillaient comme des fous pour faire durer les tenues royales.


      – Ils nous coûtent peu au regard de la tâche qu’ils abattent.


      Puisque les renvoyer serait leur rendre service, Mme d’Ossun se contenta de congédier leur cheffe, Mlle Larsonnier, que Mme Eloffe, la modiste de Versailles, avait choisie comme marraine de sa fille. La comtesse vit dans cette proximité un conflit d’intérêts fort suspect.


      La devise fut désormais : « Quand la reine commande une nouvelle robe, contentez-vous de lui en retaper une vieille ! » C’était un tour de force, car Marie-Antoinette refusait de porter ses vieilles nippes.


      – C’est joli, ça. Qu’est-ce que c’est ? dit-elle quand on lui présenta sa robe du jour.


      – Vous l’avez portée le mois dernier à la réception des ambassadeurs, répondit Mme d’Ossun.


      – Ah ! dit la reine avec une moue en repoussant le vieux chiffon.


      De son côté, soucieux de dénoncer les tarifs exorbitants pratiqués par les fournisseurs, Louis Le Bas se pencha sur le cas Bertin. Il soupçonnait la modiste de leur facturer des objets dont on ne savait pas avec certitude s’ils avaient été fournis, puisque la modiste déposait les marchandises directement chez la reine. Marie-Antoinette ouvrait ses paquets du Grand Mogol comme si c’était Noël tous les trois jours.


      – Nous allons mettre un terme aux invasions du Grand Mogol ! déclara Mme d’Ossun.


      Le secrétaire coinça la modiste et le coiffeur à leur sortie de chez Sa Majesté. Il avait fait vérifier toutes les productions de la Bertin par une de ses concurrentes afin de réajuster les prix.


      – Parce que vous croyez que je vends du tissu ? s’indigna Rose.


      – Mme Eloffe et Mme Pompey n’ont pas de mal à tenir des comptes précis, elles, fit remarquer le secrétaire.


      – Si la reine veut se faire habiller par des comptables plutôt que par une artiste, libre à elle.


      Rose fut priée d’indiquer dorénavant ses marges et de présenter des factures détaillées, pas seulement un montant phénoménal sous la mention « accessoires pour Sa Majesté ».


      Ce changement ne l’enchanta guère, d’autant que Léonard s’en tirait indemne.


      – Et le coiffeur ? Il ne coûte pas des millions à la Couronne, lui, avec ses tresses ?


      – Sa Majesté ne portant ni dentelle de fil d’or ni broderies dans sa chevelure, M. Autier n’a pas trouvé moyen de nous réclamer des sommes indécentes, répondit le secrétaire.


      – Et toc ! dit Léonard.


      Il retint néanmoins l’idée du fil d’or et des broderies pour l’aider à financer son académie de coiffure.


    


    

      

        1. 


        

          Bleuets.


        


      

      

        2. 


        

          « de la sieste ».


        


      

      

        3. 


        

          Toile de coton.
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          Entretien avec un banquier
        
      


    

      Rose et Léonard étaient allés coiffer et parer une duchesse qui remplissait les deux conditions indispensables pour bénéficier d’une prestation à domicile : avoir les moyens de les payer très cher et être amie de la reine. Leur tâche accomplie, ils remontèrent dans le carrosse qui devait les ramener rue Saint-Honoré. Leur voiture longeait le boulevard des Italiens lorsqu’ils aperçurent une silhouette familière qui clopinait sur la chaussée. Cela faisait une petite trotte depuis l’hôtel de Baskerville, surtout quand on trottait sur une patte en bois.


      – Suivez cet unijambiste ! ordonna Rose.


      Le cocher fit aller ses deux chevaux au pas de l’éclopé. Edgar Allain les mena ainsi jusqu’à la banque Greffulhe, rue Bergère. L’établissement avait été fondé par des protestants dont les ancêtres avaient fui la France pour gagner Genève à l’époque où Louis XIV trouvait judicieux de persécuter les réformés. Depuis qu’elle dirigeait une entreprise, Rose n’ignorait rien des secrets des banquiers parisiens.


      – Les Greffulhe sont revenus pour mettre en pratique ce qu’ils ont appris des Suisses.


      – Comment fabriquer le chocolat ? supposa Léonard.


      – Non, comment s’enrichir avec l’argent des autres.


      Ils patientèrent à l’intérieur de leur carrosse stationné devant la banque. Lorsque Edgar Allain réapparut et prit la direction de son domicile, ils se mirent en tête de rencontrer le banquier. Ils auraient toujours le temps d’écouter les mensonges du portier à un autre moment. Après tout, ils connaissaient son adresse.


      La maison Greffulhe était de construction récente et moderne. Les salons étaient situés au rez-de-chaussée, les bureaux à l’entresol et les appartements du propriétaire au premier. Tout était décoré dans le meilleur goût que pouvait offrir la fortune, avec marbre, boiseries, tableaux et mobilier en essences précieuses. Un valet en livrée s’affairait en déplaçant le moins d’air possible. Les épais tapis étouffaient leurs pas et les tapisseries assourdissaient le son de leurs voix.


      On vint aussitôt à la rencontre des visiteurs. Une dame si bien mise et un monsieur si magnifiquement coiffé étaient toujours reçus partout avec des égards, notamment chez les banquiers. On ne rebute pas le riche client qui s’offre à vous dans la dentelle et dans les plumes. Jacques Montz, l’associé de Louis Greffulhe, les reçut immédiatement.


      Il supposa que la modiste et le coiffeur de la reine venaient lui confier les sommes extravagantes que Sa Majesté leur versait : la rumeur publique affirmait que les deux artistes facturaient leurs fournitures à des prix scandaleux.


      Ces allégations commençaient à irriter les intéressés. Rose protesta.


      – Qu’est-ce que c’est que ces médisances ? Je vends quasiment au prix coûtant ! Je suis au bord du dépôt de bilan !


      – Et moi, je cherche désespérément de quoi fonder une académie de coiffure pour y transmettre mon art !


      L’expression « dépôt de bilan » sonna mal aux oreilles du banquier. En revanche, il proposa à Léonard de lui faire rencontrer des investisseurs que son projet d’école intéresserait peut-être.


      – D’aucuns affirment qu’il y a des fortunes à bâtir dans ces domaines.


      – On vous dit que non ! répondirent en chœur les visiteurs.


      Ces préjugés étaient agaçants. Inquiétants, même. À force de les accuser de ruiner le royaume, n’en viendrait-on pas à leur jeter des pierres ?


      – Nous nous intéressons au monsieur qui est sorti de chez vous il y a une minute, dit Rose.


      Sur le visage de M. Montz tomba le masque impénétrable du commerçant soucieux de protéger sa clientèle.


      – Avez-vous entendu parler du secret bancaire suisse ? Comme vous le savez, le silence est d’or.


      Rose s’approcha plus près du banquier.


      – Vous savez sans doute que la reine a deux qualités : nul ne peut lui dire non et elle est parfaitement solvable.


      – Sa Majesté aurait donc des valeurs à déposer en garantie ?


      – Elle a le roi.


      Jacques Montz n’était pas très sûr que le roi accepte d’être déposé. Rose montra le laissez-passer signé « Marie-Antoinette » qu’elle utilisait dans les cas difficiles. Le banquier examina le document avec intérêt.


      – Notre établissement respecte et accepte la signature de la reine. Que puis-je pour vous ?


      Ils voulaient savoir ce qu’Edgar Allain était venu faire ici. Montz répondit qu’un mois plus tôt, M. Allain avait loué un coffre dans leur sous-sol – le gros modèle. Léonard s’étonna.


      – Un coffre ? Pour un simple portier d’hôtel particulier ?


      – Ce n’était pas seulement pour lui. Il a donné procuration à son frère, M. Léonce Tournemoble.


      Léonard s’étonna.


      – Son frère ne porte pas le même nom que lui ?


      Montz fit un geste d’homme qui ignore jusqu’au mot d’indiscrétion.


      – Il ne nous appartient pas de nous immiscer dans les secrets des familles.


      Ce frère n’avait pu venir signer en personne, étant souffrant et alité. M. Allain avait rapporté la procuration ratifiée par le malade.


      L’étonnement de Léonard ne connaissait plus de bornes.


      – Il a pris un coffre pour un mourant ? Quel drôle de cadeau ! D’habitude on se contente d’offrir des bonbons ou des fleurs !


      – Ce n’est pas parce qu’on est alité qu’on est mourant, objecta Rose. Vous, par exemple, vous passez le plus clair de votre temps au lit et vous avez l’œil frais !


      Elle se tourna vers le banquier et émit le désir de rencontrer Léonce Tournemoble. M. Montz ouvrit un tiroir.


      – J’ai ici son adresse.


      L’adresse inscrite au contrat de location du coffre était celle de l’hospice de l’Évêché ! « Là où travaillent sœur Brigitte de la Providence et la mère Michel, songea Rose. Le monde est petit ! » Selon la date inscrite sur le document, cette location avait été conclue trois jours avant le tragique incendie du manoir qui avait coûté la vie à M. de Baskerville.


      De nouveau, Rose se pencha sur le bureau du banquier et baissa la voix.


      – Qu’a-t-il mis dans son coffre, tonton Edgar ?


      – Deux gros sacs très pesants, répondit Jacques Montz sur le même ton.


      La modiste commençait à sentir le doux parfum de l’opulence et des louis d’or.


      – Et tout à l’heure ? s’enquit Léonard. Quel était le motif de sa visite ?


      Montz hésita à répondre. La vue du sauf-conduit royal que le coiffeur tenait entre ses doigts finit par le convaincre. Edgar Allain était venu s’informer des moyens de transférer son avoir en Suisse.


      – Envoyer son or en Suisse ! dit Rose. Mais pour quoi faire ? Il n’y a que des vaches et des bergers, là-bas !


      Il n’appartenait pas à M. Montz de juger les décisions de ses clients. Les Greffulhe ayant des attaches genevoises et hollandaises, ils avaient une certaine habitude des mouvements transfrontaliers et ne prenaient pour leurs frais qu’une modique part de l’énorme somme.


      Rose et Léonard avaient autour d’eux, tout en lambris, tableaux de maîtres, miroirs et moulures dorées, une indication des « modiques parts » retenues par la maison. Ils remercièrent le banquier pour sa fidélité à la reine et l’assurèrent que Sa Majesté saurait se souvenir de lui lorsqu’elle aurait besoin d’organiser une levée de fonds. En son for intérieur, la modiste espéra que ce serait bientôt, car elle gardait chez elle quelques grosses factures que Marie-Antoinette tardait à lui régler.
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      Les deux fournisseurs remontèrent en carrosse et prièrent le cocher de les conduire à l’hospice de l’Évêché, sur l’île de la Cité. Léonard avait moins l’impression de mener une enquête que de recruter pour une troupe de foire.


      – Nous avions déjà un chat couronné, une bonne sœur qui se prend pour saint François d’Assise, deux héritiers fouisseurs et un unijambiste endiamanté ; nous voilà désormais avec un mystérieux frère tombé du ciel qui s’enrichit depuis son lit d’hôpital !


      L’hospice était une construction noirâtre, de type moyenâgeux, qui longeait et enjambait le fleuve à côté de la cathédrale. Chacun redoutait d’y séjourner, d’une part parce qu’on n’y trouvait que des malades et des impotents, mais aussi parce qu’on était mieux soigné chez soi. Les salles débordaient de lits où les indigents s’entassaient à plusieurs, faute de place. De telles institutions n’avaient été créées que pour empêcher les miséreux de pourrir chez eux ou d’encombrer les rues de leurs cadavres. Il s’agissait moins de guérir que d’assurer la salubrité publique dont voulaient jouir les bien-portants. On n’y croisait d’ailleurs guère de médecins ; plutôt une armée d’infirmières chargées de gérer la masse des moribonds avec, à leur tête, quelques chirurgiens rompus à l’art de couper les membres gangrenés. Combien de fois les habitants des villages en aval de Paris s’étaient-ils plaints de ramasser sur les rives de la Seine des bras ou des pieds que des négligents s’étaient contentés de jeter par la fenêtre !


      Le coiffeur et la modiste se gardèrent de visiter les salles communes, navrant spectacle dont l’odeur suffisait à incommoder. Ils accostèrent le concierge et demandèrent à rencontrer Léonce Tournemoble, un pensionnaire. L’homme consulta son registre.


      – Ah ! ce monsieur ne vit plus chez nous.


      – Avez-vous son adresse ?


      – Bien sûr. Église Saint-Justin, à Levallois.


      – Il est prêtre ?


      – Non, il est mort.


      Cela faisait plus d’un mois que la charrette des défunts était venue le prendre. Le plus souvent, les décédés du jour terminaient dans la fosse commune du cimetière des Innocents, qui était la plus proche. Mais son frère avait eu la bonté de lui offrir une sépulture plus digne, il l’avait fait charger sur une brouette et on l’avait emporté vers sa dernière demeure.


      Le concierge héla une infirmière qui descendait l’escalier.


      – Ma sœur ! Vous rappelez-vous un Léonce Tournemoble ? Son frère est venu prendre le corps il y a peu.


      La religieuse s’en souvenait. Le pauvre homme avait déjà à moitié sombré dans l’inconscience quand son frère s’était présenté pour payer d’avance tous les frais de son entretien. Il l’avait fait déposer dans un lit pour lui tout seul, entre une fenêtre et un braséro. Ses draps étaient changés tous les jours, M. Allain avait laissé une somme importante pour les dépenses. C’était fort rare, les pauvres hères ne trouvaient d’habitude ici qu’une triste alternative aux fossés bourbeux.


      Rose et Léonard abandonnèrent une pièce pour aider ceux qui ne bénéficiaient pas d’un tel miracle et regagnèrent leur voiture qui attendait sur le parvis.


      – Cette fortune est maudite ! dit le coiffeur. M. de Baskerville est mort, ce Tournemoble est mort… Si j’étais le banquier, je m’inquiéterais de garder ces louis d’or dans mon coffre !


      Pourquoi Edgar Allain avait-il voulu partager son coffre avec ce moribond ? Et d’où provenait cette richesse soudaine ? Il y avait fort à parier qu’il avait dépouillé son maître et empoché l’or des Baskerville. Dans ce cas, pourquoi ne fuyait-il pas avec son chat, au lieu de se plaindre à la reine ?


      – Et si Edgar Allain ne s’était jeté sous les roues du carrosse que pour se faire engager par les Baskerville ? dit Léonard. Avec l’intention de les voler ? De faire brûler le grand-père avec la moitié du manoir ?


      – Qui serait disposé à sacrifier sa jambe pour de l’argent ? dit Rose.


      – Ou alors, au contraire, peut-être a-t-il estimé qu’un chat et un bracelet n’étaient pas une compensation suffisante ? supposa le coiffeur.


      Ce qui était sûr depuis leur visite à l’hospice, c’était qu’il y avait un cadavre de plus dans cette histoire de chat. C’était déjà le deuxième ! Les gens tombaient comme des mouches autour de Salomon ! Dire qu’on leur avait demandé de protéger une petite bête sans défense !


      Le nœud de l’affaire s’était joué au manoir. Quels étaient les domestiques présents là-bas lors de l’incendie ? La gouvernante Mlle Colette, la lectrice Euphrasie, le laquais Berry… Et Edgar Allain, qui faisait la navette pour rapporter de Paris ce que son maître lui réclamait. Et puis le chat. Ce chat qu’Aurèle de Baskerville voulait à tout prix supprimer…


      Ils commençaient à se demander si le chat n’avait pas été témoin d’un crime le soir de l’incendie. N’était-ce pas la raison pour laquelle certains voulaient sa perte ? Si seulement il avait été doué de parole !


      – Il ne reste plus qu’à espérer que cette affaire nous sourie ! conclut Léonard.
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          Comme un vol de carlines hors du sommier natal
        
      


    

      Comme MM. de Baskerville résidaient à Paris, Rose et Léonard se dirent qu’il fallait en profiter pour visiter le manoir de Gonesse en toute tranquillité. Avant de s’y rendre, ils prièrent leur cocher de faire un détour par le Champ-de-Mars, où se préparait la grande attraction du moment : l’envol de la carline, un ballon soi-disant plus léger que l’air inventé par l’ingénieur Charles. Personne ne croyait au projet : on n’avait jamais rien vu de plus léger que l’air, hormis la vertu de certaines dames de la Cour. Les Parisiens étaient néanmoins venus en nombre assister à la démonstration. Tous éprouvaient la même curiosité que celle suscitée par les fakirs capables de marcher sur des braises brûlantes ou de s’allonger sur des planches cloutées. Au pire, on en serait quitte pour jeter à monsieur l’ingénieur quelques pommes pourries ; le tir était lui aussi un exercice amusant.


      Rose et Léonard, de par leurs professions, devaient se tenir au courant des grands événements s’ils voulaient que leurs créations restent au goût du jour. Dans le cas où l’expérience serait un succès, la modiste ne manquerait pas de concevoir des robes à motif de carlines, et les coiffures des dames gonfleraient comme des ballons.


      Ils abandonnèrent leur voiture à la limite du Champ-de-Mars et fendirent la foule pour mieux voir. Les créateurs de l’engin étaient en train d’en expliquer le fonctionnement pour l’édification de leurs admirateurs. Les frères Robert, tous deux ingénieurs, avaient concocté à partir de caoutchouc une sorte de vernis imperméable aux gaz dont ils avaient enduit la toile. M. Charles avait rempli cette baudruche d’hydrogène, un gaz quatorze fois plus léger que l’air.


      – Et voici la carline ! conclut son propriétaire en prenant la pose pour les dessinateurs venus immortaliser cette avancée scientifique.


      – Ce beau nom est certainement appelé à rester, dit quelqu’un.


      – Ça ne risque pas d’exploser ?


      – Non, non, non. Évitez juste d’allumer une pipe à moins de dix pas.


      Rose et Léonard les virent gonfler un ballon pourvu d’une soupape, d’un filet, d’une nacelle, de sacs de lest et d’un baromètre. L’hydrogène était fabriqué dans un gros tonneau, appelé sommier, d’où partait un tuyau vertical qui remplissait l’aérostat. De gros nuages noirs s’accumulèrent au-dessus de leurs têtes pendant l’opération.


      – Dépêchons-nous, dit M. Charles, il va pleuvoir !


      Le ballon fut bientôt lâché sous le regard des spectateurs stupéfaits. Nul ne prêta attention à la pluie qui se mit à tomber avec violence alors que la carline s’élevait à des hauteurs inouïes.


      – La tempête ne risque-t-elle pas de gâcher l’expérience ? demanda un témoin du miracle.


      – Rien ne peut s’opposer au progrès ! clama l’un des frères Robert.


      – Vous contemplez l’avenir ! dit M. Charles. Un jour prochain, nous voyagerons tous en carline !


      On avait prévu une longue corde pour empêcher l’engin de dériver n’importe où. Mais les fortes bourrasques arrachèrent le piquet auquel était fixé le câble, et le ballon fut emporté au gré des éléments par-dessus les maisons de Paris.


      – L’avenir fout le camp ! cria quelqu’un tandis que les inventeurs se hâtaient vers leur voiture pour suivre leur invention qui s’en allait sans eux.
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      Le temps s’était calmé, une heure plus tard, quand Rose et Léonard arrivèrent en vue de Gonesse. C’était un charmant village au nord de la capitale, situé sur un terrain boisé doucement vallonné que traverse le Croult, agréable rivière où de petits poissons d’eaux douces avaient élu domicile.


      Avec sa tourelle et ses fenêtres en ogives, le manoir était superbe. Ou presque. Les murs noirâtres et le toit crevé de l’aile ravagée par les flammes n’étaient pas du meilleur effet. Plus grand-chose se subsistait de la partie consumée, sinon un enchevêtrement de poutres à demi calcinées. Le reste de l’édifice paraissait intact et habité.


      Leur voiture s’arrêta devant la grille. Un homme quitta le petit pavillon de garde pour s’enquérir des raisons de leur présence. Ayant une nouvelle fois déplié le sauf-conduit royal, Rose et Léonard purent rouler jusqu’au perron. Le cocher quitta son banc pour leur ouvrir la portière. Ils n’étaient pas encore descendus de voiture qu’une femme d’environ trente-cinq ans, toute pomponnée, courut à leur rencontre, sourire aux lèvres. À leur vue, elle s’arrêta, visiblement déçue. Les visiteurs notèrent qu’elle avait fourni des efforts de coiffure et de maquillage, ce qui était beaucoup d’élégance pour quelqu’un qui vivait à la campagne.


      Ils se présentèrent comme des amis de Salomon.


      – Le chat, pas le roi d’Israël, précisa Léonard.


      – Pour ce qui est des rois, nous avons la reine de France, ajouta Rose. C’est elle qui nous envoie.


      Leur hôtesse se nommait Euphrasie Baumichon. Elle logeait ici en tant qu’ancienne lectrice du feu propriétaire.


      – Le métier de lectrice d’un mort ne doit pas être très absorbant, dit Rose. Mais peut-être attendiez-vous quelqu’un d’autre ?


      – Non, non, pas du tout, il ne vient jamais personne, répondit la lectrice endimanchée.


      Une voiture se présenta aussitôt pour la contredire.


      – Ah ! voici peut-être la personne que vous n’attendiez pas, dit la modiste.


      Cette fois, Euphrasie Baumichon parut nettement contrariée de voir approcher le véhicule, et plus encore lorsqu’elle reconnut la personne qui en sortit. C’était sœur Brigitte de la Providence. La religieuse n’était pas seule. Descendirent aussi du carrosse un flot de chiens et de chats parmi lesquels les visiteurs crurent même apercevoir des animaux à longues oreilles, à plume ou à sabots qui auraient eu leur place dans une ferme. La nonne avait étendu ses sauvetages aux bouchers, charcutiers et volaillers du ventre de Paris. Les visiteurs devinèrent qu’elle n’était pas non plus cette personne tant espérée par la lectrice. La nonne investit le manoir avec sa meute miaulante, jappante, caquetante et beuglante, au grand déplaisir de Mlle Baumichon.


      – Cessez de remplir cette maison d’animaux ! À cause de vous, vos frères n’y mettent plus les pieds et je reste toute seule !


      – Mes frères ont l’hôtel particulier rien que pour eux, je peux bien utiliser le manoir de mon grand-père comme refuge ! rétorqua la nonne, qui ne comptait pas la lectrice au nombre des espèces à protéger.


      – Vous me devez le respect ! lui lança celle-ci. N’oubliez que c’est moi qui ai apporté un peu de bonheur à votre grand-père dans ses derniers jours !


      Sœur Brigitte de la Providence se contenta de ricaner tout en distribuant des coupelles sur le dallage du vestibule pour abreuver son troupeau.


      Léonard laissa ces dames à leurs explications et s’en fut chercher de quoi se désaltérer lui aussi.


      – Chaque soir, je lui réchauffais ses tisanes ! poursuivit la lectrice. Je bassinais son lit ! Je lui tenais compagnie jusqu’à ce qu’il s’endorme !


      – Il aimait donc bien la lecture ? dit Rose.


      – Pas du tout, répondit la religieuse, fort occupée à empêcher ses petits protégés d’échanger des coups de bec contre des coups de patte. Grand-père avait besoin de quelqu’un pour le masser, l’oindre d’onguents et lui préparer les remèdes prescrits par la Faculté.


      – Il voulait quelqu’un de confiance ! précisa Euphrasie. C’était ce qui lui manquait le plus, dans cette maison !


      Sœur Brigitte de la Providence haussa les épaules.


      – Mon grand-père n’a jamais été très bon juge de son entourage. Les derniers temps, il perdait un peu la tête. Rendez-vous compte : il parlait d’épouser la bonne !


      Euphrasie vira à l’écarlate.


      – Je ne suis pas la bonne ! Je suis issue d’une famille honorable qui a eu des malheurs !


      – Les cuisines sont pleines de jeunes filles qui ont eu des malheurs, trancha sœur Brigitte de la Providence, qui réservait sa compassion aux animaux.


      Mlle Baumichon se laissa tomber sur une chaise pour fulminer plus confortablement.


      – Mais notre chère lectrice préférait la jeunesse, poursuivit la religieuse. Euphrasie a toujours eu un faible pour mon frère.


      – L’aîné ? demanda Léonard, qui revenait avec une bouteille et des verres.


      – Non, l’autre : le père Archibald.


      La lectrice bondit sur ses pieds.


      – Comment osez-vous ! Je ne vous permets pas ! Je suis une vraie jeune fille !


      – Dans ce cas, essayez de le rester, lui conseilla la bonne sœur en caressant un lapin qui se serait sans doute méfié s’il avait su combien elle avait la dent dure.


      Léonard remplit un verre et le tendit à la lectrice.


      – Buvez sec, ça vous remettra d’aplomb.


      La religieuse disparut dans les tréfonds du manoir pour y installer ses petites bêtes. Rose et Léonard en profitèrent pour évoquer avec la fulminante lectrice le sujet qui motivait leur visite : la disparition tragique du maître de céans.


      Euphrasie se souvenait de l’incendie comme si c’était hier. Jean de Baskerville couchait à l’étage de l’aile sud. Il souffrait d’insomnies, aussi lui faisait-elle prendre une potion lorsqu’il se mettait au lit. Puis elle regagnait sa chambre, qui était au rez-de-chaussée, juste en dessous.


      – Pourquoi ne couchiez-vous pas vous aussi à l’étage ? demanda Léonard. Cela vous aurait permis d’être plus vite chez lui en cas de souci.


      Euphrasie adopta une expression de jeune fille sage qui ne s’accordait pas bien avec son maquillage.


      – Cela n’aurait pas été très convenable, vous voyez que je suis entourée de mauvaises langues. Monsieur n’avait qu’à frapper le plancher avec sa canne s’il avait besoin de moi.


      Cette nuit-là, c’était une puissante odeur de brûlé qui l’avait réveillée. La fumée empuantissait sa chambre. Elle avait pensé à une cheminée mal éteinte, mais, une fois sa porte ouverte, elle s’était trouvée dans une mélasse grise et suffocante. L’étage était en flammes. Elle avait appelé au secours, les autres habitants du manoir l’avaient rejointe dans la cour, puis les paysans avec des seaux. Aurèle déambulait à demi-nu en criant « Au feu ! ». Mais quand sa sœur s’était rendu compte de l’absence du maître et qu’elle avait voulu se précipiter là-haut, il l’en avait empêchée en la ceinturant fermement entre ses bras.


      – Il lui a sans doute sauvé la vie, dit Rose.


      – Ce qui est sûr, c’est qu’il n’a pas sauvé celle de son grand-père, rétorqua la lectrice.


      Elle ne semblait pas porter l’héritier dans son cœur. Quand la modiste lui demanda comment s’entendaient les autres habitants du manoir, Euphrasie crut bon de minauder comme une fillette qui n’ose pas mettre les doigts dans le pot de confiture parce qu’on pourrait la surprendre.


      – C’est une question gênante, je ne suis pas censée avoir une opinion sur les gens qui m’emploient…


      – Eux ne se gênent pas, dit Rose. Voyez comme on vous traite : on vous abandonne au milieu des champs et on vous insulte !


      L’évocation de ces mauvais procédés leva les derniers scrupules de leur témoin. Elle se rappelait qu’une dispute avait éclaté au manoir, l’après-midi juste avant l’incendie. Mais au lieu d’en révéler le motif, elle laissa passer un silence, comme si elle s’apprêtait à dévoiler le secret de la pierre philosophale qui change le plomb en or.


      – Eh bien, voilà, finit-elle par dire tout bas. M. de Baskerville reprochait à Aurèle de mener une vie de bâton de chaise. Ce garçon dépense à tort et à travers, il fait des dettes, et c’était son grand-père que les créanciers venaient assiéger. Il est joueur, vous savez. Et il boit. Il perd sur parole, et sa parole ne vaut pas grand-chose. Monsieur lui reprochait de dilapider un capital durement gagné. Et puis il y a autre chose…


      – Oui ? répondirent ses auditeurs, curieux d’entendre la suite de ce feuilleton lamentable et palpitant.


      – Le soir, après souper, je suis sortie prendre l’air dans le parc pour digérer. Et là, j’ai senti une odeur.


      – Une odeur de brûlé, supposa le coiffeur.


      – Non. Aurèle a un autre passe-temps, en plus du jeu et de la boisson. Il est obsédé par la chimie. L’odeur venait de l’orangerie, c’est là qu’il se livre à ses expériences. J’ai regardé à travers le carreau de la fenêtre. Je l’ai vu manipuler des produits de différentes couleurs. Des liquides bouillonnaient dans des cornues. Une puanteur affreuse régnait. Il y avait une cage avec des souris mortes. Aurèle portait un masque qui lui couvrait toute la figure – un de ces masques bourrés d’herbes aromatiques qui préservent des pestilences, vous voyez ?


      Ils voyaient très bien, c’était le genre d’objet dont se munissaient les infirmiers qui traitaient les malades ou manipulaient les cadavres lors des grandes épidémies. Ils se demandèrent soudain à quoi avait réellement succombé M. de Baskerville.


      – Que s’est-il passé ensuite ? demanda la modiste.


      Aurèle l’avait surprise à l’espionner par la fenêtre. Il l’avait apostrophée avec grossièreté et l’avait chassée en menaçant de lui donner un soufflet. Elle n’avait pas demandé son reste.


      – Vous vous laissiez parler sur ce ton ? s’étonna Rose.


      – On ne discute pas avec un ivrogne.


      – Mais si, je vous assure, il faut bien, affirma Rose, tandis que Léonard hésitait entre les différentes bouteilles qu’il avait rapportées du salon.


      – Ainsi Aurèle est féru de chimie ? dit-il en revenant vers elles avec des verres bien pleins.


      Euphrasie en accepta un, non sans un regard de reproche pour l’éternel assoiffé.


      – Je crois qu’au départ il faisait des expériences sur les gaz pour faire voler des boules de tissu, répondit-elle. En tout cas, il suivait les conférences de M. Berthollet, le chimiste.


      – Êtes-vous certaine qu’il s’agissait d’Aurèle ? demanda Rose. Après tout, l’homme que vous avez vu dans l’orangerie portait un masque.


      La lectrice chercha dans sa mémoire.


      – Il m’a bien semblé que c’était lui.


      – Mais vous n’avez pas vu son visage.


      – J’ai reconnu la voix pâteuse qu’il a quand il a bu.


      – Ainsi, vous dites que sa voix était déformée…


      – Enfin, je sais ce que j’ai vu ! protesta la lectrice.


      – Ne faites pas attention, intervint Léonard, il faut tout le temps qu’elle contredise. Je ne sais pas comment la reine la supporte.


      – Vous l’avez habituée à tout tolérer, rétorqua la modiste. Bon, ajouta-t-elle à l’intention d’Euphrasie. Pour le dire clairement, comment savez-vous qu’il ne s’agissait pas plutôt de son cadet, le père Archibald ?


      – Parce que c’était avec le père Archibald que je venais de prendre l’air ! déclara bien haut la jeune femme.


      Quelqu’un fit « Hum ! » à l’autre bout de la pièce. Sur le seuil, un chien dans les bras, sœur Brigitte de la Providence faisait la tête de quelqu’un qui en apprend de belles.


      – Il n’y a rien de mal à faire le tour du parc en compagnie d’un homme d’Église ! se défendit la lectrice.


      – Oh ! je ne doute pas que mon frère et vous ayez fait bien des tours, dit la nonne.


      Rose s’étonna qu’Euphrasie n’ait pas rapporté à la police cette histoire de gaz : l’incident jetait une ombre sur les circonstances de l’incendie. Elle répondit que le père Archibald, qui était doué d’une grande autorité morale, lui avait conseillé de se taire. À son avis, la chimie n’avait aucun rapport avec le drame.


      « Moi aussi, quand je prends un bain, ça n’a aucun rapport avec l’inondation de mes voisins du dessous », songea la modiste.


      – Vous comprenez, je ne voulais pas risquer de nuire à cette honorable famille…


      Euphrasie posa une main sur sa bouche comme si une affreuse idée lui venait enfin à l’esprit.


      – Croyez-vous qu’Aurèle aurait pu déclencher cette catastrophe ?


      – Ou bien il aurait pu empoisonner le grand-père, dit la modiste. Au fait, que mettiez-vous dans sa tisane ?


      – Ceci, principalement, répondit la lectrice en désignant la bouteille de rhum que le coiffeur tenait à la main.


      Léonard pâlit. Quelque chose se mit à gargouiller dans ses entrailles. Il se hâta vers la cuisine à la recherche d’un bol de lait pour diluer le poison.


      – Peut-être devrais-je demander conseil en tête-à-tête à un homme de foi, supposa la lectrice.


      – Essayez avec un autre que mon frère, suggéra sœur Brigitte de la Providence. Trop de tête-à-tête nuiraient à son salut.


      – N’avez-vous pas songé à alerter M. de Baskerville ? demanda Rose.


      – Il était déjà couché, je n’aurais pas voulu le déranger pour rien. Il était très délicat. Sa santé se maintenait grâce aux cures d’eaux minérales qu’il faisait chaque année à Baden-Baden pour se fortifier.


      Euphrasie sembla fouiller sa mémoire, d’où lui revint un détail.


      – Je me souviens avoir entendu du bruit tandis que je cherchais le sommeil. Il y a eu des pas dans le couloir. Des portes se sont ouvertes en grinçant. Il m’a semblé que l’on traînait des objets sur le plancher et dans l’escalier. Puis j’ai fini par m’endormir jusqu’à ce que la fumée me réveille.
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      Les visiteurs prenaient congé sur le perron quand leur attention fut attirée par une masse colorée qui traversait le ciel par-dessus le manoir.


      – Par tous les saints du paradis ! dit la religieuse. Qu’est-ce donc que cela ?


      – Une invention, répondit le coiffeur.


      – Une invention démoniaque ?


      – Il est trop tôt pour en juger, ma sœur.


      Alors que leur voiture traversait le village de Gonesse, le ballon gonflé d’hydrogène perdit de l’altitude et tomba en plein sur la grand-place. Les habitants terrorisés cernèrent de leurs fourches l’engin diabolique pendant qu’on allait prévenir le curé que Satan s’était matérialisé entre le four communal et la fontaine. L’un d’eux trouva assez de courage pour tirer un coup de fusil sur la bête immonde. Le démon volant s’affaissa lentement sur lui-même avec un râle. Décidés à profiter de leur avantage, les villageois se jetèrent sur lui et le déchiquetèrent à l’aide de leurs faux et de leurs piques, tapant, griffant, perçant au son des prières latines.


      – Ne restons pas là, dit Rose, ils pourraient nous prendre pour les assistants du diable.


      Ils croisèrent sur la route de Paris les ingénieurs en quête de leur ballon et leur révélèrent que la carline avait conclu son périple à Gonesse, où elle assurait l’animation chez les populations locales. MM. Robert et Charles se félicitèrent d’apprendre que leur invention avait parcouru un si long chemin. Ils se promirent de la relancer très bientôt.


      – Prévoyez quelques retouches, les prévint Rose. Je peux vous indiquer de bonnes ravaudeuses, si vous voulez.
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          De l’eau dans le gaz
        
      


    

      Lors de leur visite au manoir, Euphrasie avait affirmé à Rose et à Léonard qu’Aurèle de Baskerville suivait les leçons de chimie de Claude Berthollet. Une petite visite à ce monsieur s’imposait donc.


      – Un peu d’instruction ne peut pas nuire, dit la modiste. Surtout à vous, monsieur Autier.


      Depuis longtemps, les rois de France avaient abandonné le Louvre aux artistes et aux savants. Le palais servait de siège aux académies, dont celle des sciences. On pouvait y entendre des conférences ouvertes à tous. Dans un salon garni de bancs se pressaient les élèves désireux d’apprendre et les quidams dont la curiosité avait été piquée par les récents progrès tels que l’automobile à vapeur de Cugnot, le métier à tisser de Vaucanson ou le dentier en porcelaine de Duchateau. Accessoirement, la composition de la matière, des liquides et des gaz intéressait aussi, quoique dans une plus faible mesure.


      Le coiffeur et la modiste aperçurent au premier rang l’héritier des Baskerville qui prenait des notes dans un grand cahier posé sur ses genoux. Derrière une table se tenait le professeur Berthollet, un grand bonhomme âgé d’une trentaine d’années, qui s’exprimait avec un fort accent italien et dont la voix ne passait pas le cinquième rang. On était forcé de tendre l’oreille, le moindre chuchotement vous faisait prendre de l’acide nitrique pour des nitrates de cuivre, ce qui n’est jamais recommandé.


      Pour ce qu’ils en comprirent, la conférence portait sur les propriétés oxydantes du muriate suroxygéné de potasse, un domaine qui leur était moins familier que celui des teintures pour cheveux. Le savant comptait sur cette matière nouvelle pour remplacer le salpêtre dans la fabrication des poudres militaires, car son pouvoir explosif était beaucoup plus fort. Un mélange de soufre, de charbon et de chlorate de potasse aurait permis de doubler la portée des armes à feu. Quelles conquêtes un grand général n’eût-il pas faites avec un instrument si merveilleux !


      – Il est beau de voir les savants œuvrer au bonheur de l’humanité, dit la modiste.


      La conférence terminée, ils attendirent qu’Aurèle eût disparu vers la sortie et s’en furent féliciter l’orateur qui rangeait ses précieuses pages couvertes de formules.


      – Bravo ! Bravo ! s’exclama Rose tandis que son compère applaudissait.


      – Vous vous intéressez à la production des gaz ? demanda le conférencier.


      – Oui ! Surtout monsieur, après dîner !


      – Je pense qu’il s’agit de méthane, un gaz récemment identifié par mon compatriote, le comte Volta.


      Les visiteurs virent que l’éminent savant était la personne qu’il leur fallait. Ils avaient un problème de chimie à lui soumettre.


      – Je n’ai guère de temps pour de nouvelles expériences, répondit Berthollet.


      – Et pour un crime ?


      – Voyez ces messieurs du Châtelet.


      Léonard lui mit sous le nez le sauf-conduit de la reine.


      – Sa Majesté ne manquera pas de glisser un mot pour vous au roi.


      Quand on n’a pas de fortune personnelle et qu’on a des recherches à financer, on ne refuse pas la main royale et secourable qui se tend vers vous. Rien qu’avec quelques robes du Grand Mogol, un chimiste aurait eu de quoi équiper un petit laboratoire.


      La question des visiteurs était simple : « Peut-on provoquer un incendie ou empoisonner quelqu’un avec les gaz dont il parlait dans ses conférences ? » Berthollet admit que ces produits étaient presque tous toxiques. Un chimiste n’aurait pas de mal à fabriquer de l’oxyde de carbone, par exemple. Si on en saturait une pièce, la disparition de l’oxygène rendrait l’atmosphère irrespirable.


      – Et pour mettre le feu ? demanda le coiffeur.


      – Ce ne sont pas les gaz inflammables qui manquent, dit Berthollet. L’hydrogène, par exemple.


      L’évocation de l’hydrogène leur rappela le vol de la carline, que les ingénieurs avaient remplie de ce gaz à l’aide de tonneaux et de tuyaux. Aurèle s’intéressait aux moyens de faire voler des ballons. Quant à ce Berthollet, il leur parut posséder sur le bout des doigts d’excellentes techniques mortifères.


      – Ne seriez-vous pas venu au manoir de Gonesse, il y a environ un mois, au plein milieu de la nuit ? s’enquit le coiffeur.


      Berthollet fit la grimace.


      – Si j’avais quelqu’un à tuer, ce serait plutôt le ministre qui me refuse des crédits substantiels pour mes travaux. Il y a un mois, je passais mon temps au village de Javel, au sud de Paris, pour installer une usine qui produira une eau décolorante. J’appelle ce produit « la lessive Berthollet ». Le seul problème, c’est l’odeur. Si vous cherchez un bon investissement…


      – Commencez par l’appeler « eau de Javel », ça sonne mieux, lui conseilla la modiste, qui n’était pas disposée à investir un sou dans un produit puant.


      M. Berthollet avait donc un alibi pour la nuit de l’incendie, contrairement à Aurèle de Baskerville, qui suivait avec assiduité ses causeries.


      En descendant les marches qui menaient à la cour, Rose eut une idée.


      – Pensez-vous qu’il y aurait moyen de savoir si la victime était vivante ou morte au moment de l’incendie ? Par l’examen de ses chairs, peut-être ?


      Berthollet pensait que oui, mais il n’était pas médecin, il n’était que génial. Ils se quittèrent sous les guichets du Louvre, le savant devant s’en retourner à ses travaux et eux à leurs criminels.


      Tout en gagnant la rue Saint-Honoré, Rose échafauda une théorie. Aurèle aurait pu répandre un gaz asphyxiant dans la chambre de son grand-père afin de l’étouffer, puis un autre pour mettre le feu au manoir et détruire toute trace de son forfait.


      – Ça fait cher le cadavre, nota Léonard. Et puis pourquoi ne pas faire aussi flamber la lectrice ? Elle qui l’avait surpris au milieu de ses préparatifs ?


      Peut-être avait-il pensé qu’Euphrasie n’avait rien compris à ce qu’elle avait vu. Elle devait la vie à ce préjugé qu’ont les hommes à l’égard des femmes : cette habitude de les prendre pour des cruches.


      – Je vous assure que je ne vous prends pas pour une cruche, dit Léonard. Pour une teigne, à la rigueur… Pour une vipère, certainement… Mais pour une cruche, non, ne craignez rien !


      – Cet Aurèle est un tueur diabolique ! Nous devons l’empêcher de nuire !


      Au moins, ils avaient sauvé le chat. Même s’ils ne pouvaient rien prouver, la peur du scandale convaincrait sûrement ce monstre de laisser l’animal en paix. Avec le témoignage d’Euphrasie, il était coincé. Il allait devoir cohabiter avec le petit pensionnaire de son hôtel particulier.


      – Que d’efforts pour un matou ! dit le coiffeur.


      Quelle frustration d’avoir résolu une énigme criminelle si complexe dans le seul but de protéger l’avenir d’une bête, fût-elle de naissance royale ! Il se demandait si la reine en aurait fait autant pour le sauver, lui.


      Ce qui énervait Rose, c’était la mentalité des Baskerville. Voilà un beau panier de crabes ! De toute évidence, le portier avait volé les écus du grand-père, l’aîné l’avait fait brûler, la lectrice fricotait avec le petit abbé… Seul le chat avait une conscience pure ! Le soir, Euphrasie massait pépé avant de faire des promenades crapuleuses avec le petit-fils… Cette situation explosive n’attendait qu’une étincelle pour finir en tornade de feu !


      Léonard objecta qu’ils n’avaient pas la preuve que l’aisance du portier provenait d’un vol. Rose leva les yeux au ciel.


      – Vous en connaissez beaucoup, des messieurs riches qui confient leurs biens à un domestique juste avant de jouer au lit avec un briquet ? Le vieux Baskerville ne pouvait pas s’attendre à mourir grillé, il n’avait aucune raison de se départir !


      – Il a tout de même liquidé ses terres peu de temps avant son décès, objecta le coiffeur. A-t-il acheté ces louis d’or parce qu’il allait mourir, ou est-il mort parce qu’il avait acheté cet or ? Telle est la question.


      Ils firent un crochet par l’hôtel de Baskerville et virent Edgar Allain qui prenait le frais sur la chaussée, son chat sur l’épaule. On voyait rarement ce chat fouler le sol malpropre des rues parisiennes : cet animal avait son porteur attitré, il finirait par lui faire enfiler une livrée à ses couleurs. Rose aurait bien vu l’unijambiste vêtu d’un costume blanc à rayures grises.


      – Rassurez-vous, mon brave ! lui lança Léonard. Salomon est sauvé !


      Ils lui résumèrent le résultat de leurs recherches : Aurèle était un fourbe, et il n’était pas impossible qu’il ait expédié le grand-père dans l’au-delà pour hériter. Coupable ou non, on le tenait grâce au témoignage de la lectrice. On le préviendrait qu’au moindre faux pas la police entendrait parler de ses exactions.


      La réaction d’Edgar Allain ne fut pas à la hauteur de leurs espérances après tant d’efforts déployés. Le portier parut contrarié d’entendre que la police risquait d’être mêlée à ses affaires. Cela lui déplaisait fortement. L’amour qu’il portait à son chat ne suffisait pas à lui rendre cette idée acceptable. Il avait espéré que la protection de Mme de Lamballe lui éviterait de voir la force publique faire irruption dans sa vie privée.


      – Au fait, où a été enterré votre maître ? demanda la modiste.


      – En l’église Saint-Hilarion, à deux pas d’ici.


      À ce moment, leur attention fut attirée par un grincement au-dessus de leurs têtes Une fenêtre venait de se refermer. Peut-être n’était-il pas prudent de tenir ces propos à haute et intelligible voix devant la demeure d’un assassin.


      Edgar Allain promit de venir les voir le lendemain pour leur faire quelques révélations supplémentaires. Il s’agissait de détails sans lien avec les problèmes du chat qu’il avait préféré garder pour lui ; mais à présent qu’on lui parlait d’assassinat, il désirait avoir avec eux un entretien confidentiel sur la disparition de son maître.


      – Je dois d’abord consulter un ami. Dès qu’il m’aura donné son accord, je vous dirai tout, leur assura l’éclopé.


      C’était à peu près ce que leur avait déclaré Euphrasie au manoir de Gonesse. Décidément, tout le monde avait son conseiller secret !


      – Faites donc, répondit Léonard, c’est très à la mode, cette saison.


      Ils lui recommandèrent de se présenter sans faute à l’une ou l’autre de leurs boutiques dès l’ouverture et reprirent leur chemin en se demandant qui se moquait le plus d’eux, entre le portier, la lectrice et l’assassin.


      – Et le chat, ajouta Rose.


      – C’est curieux, cette manie qu’ils ont tous de vouloir demander conseil à un ami depuis qu’une fortune est en jeu, dit Léonard.


      Sans doute le portier craignait-il qu’on ne découvre combien il avait détourné d’or chez son patron.


      – On sent bien qu’il n’a pas la conscience tranquille, dit Rose. Il avait une confession sur le bout de la langue. Fichue fenêtre ! Fichu espion !


      Cet homme avait intérêt à tout leur révéler au plus tôt. À défaut, elle serait fort tentée de laisser les Baskerville et consorts se débrouiller avec les autorités, qui se montraient moins compréhensives.


      De son côté, Léonard avait de l’or plein les yeux. En aidant ce chat, ils avaient débusqué un loup, et un gros ! Avec un peu de chance, Edgar Allain essaierait d’acheter leur silence avec quelque cadeau mirifique. Des écus, par exemple. Le coiffeur avait de gros frais en perspective, et la reine ne leur donnait rien de tangible en contrepartie de ces missions secrètes. Une affreuse pensée lui vint alors qu’ils s’engageaient dans la rue Saint-Honoré. Pourvu que le portier n’ait pas l’idée de leur offrir le chat !
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          Les comptes défaits de Mme d’Ossun
        
      


    

      La vie tout entière de Louis Le Bas, secrétaire de la garde-robe de Marie-Antoinette, reposait sur l’examen des chiffres. Pourtant, il avait beau compter et recompter, quelque chose ne tombait pas juste. Il avait l’impression que certaines fournitures vestimentaires échappaient à toute mention dans ses livres. En revanche, il trouva des livraisons de bougies pour une « petite garde-robe de la reine », or il ne connaissait qu’une seule garde-robe et elle n’était pas petite.


      – J’ai l’impression que Sa Majesté nous fait des cachotteries, annonça-t-il à Mme d’Ossun.


      Celle-ci n’en fut pas étonnée.


      – Cela expliquerait pourquoi je vois apparaître des robes sorties de nulle part dont je n’ai pas souvenir.


      C’était à croire qu’il existait un cabinet secret au sein même des cabinets privés. Munis de lanternes, la dame d’atours et son secrétaire se lancèrent dans l’exploration des corridors interdits. Un entresol avait récemment été aménagé à l’occasion de la construction du cabinet de la Méridienne destiné aux siestes royales. Ils finirent par découvrir qu’un escalier dérobé menait à une pièce non répertoriée dans les plans. Ses armoires regorgeaient de garnitures de dentelles, de gazes, de fleurs artificielles, de rubans et de boutons arrivés là en contrebande, tout était luxueux et dispendieux, la marque de fabrique du Grand Mogol.


      La résolution de Mme d’Ossun fut aussitôt prise : il fallait mettre un terme à l’ingérence de cette demoiselle Bertin dans l’organisation de ce service !


      Si la Bertin était l’étoile de la couture parisienne, il existait à Versailles deux astres moins brillants qui assuraient le tout-venant : Mme Eloffe, couturière, et Mme Pompey, marchande de modes. Depuis longtemps, Mme Pompey fournissait des enjolivements et toutes sortes de compléments pour modifier les habits déjà portés. Ses ateliers travaillaient à façon, garnissaient et au besoin raccommodaient le vestiaire de la reine. Cette activité était moins prestigieuse, certes, mais résolument moins coûteuse que celle de la grande prêtresse des modes.


      Mme d’Ossun convoqua Mme Pompey pour lui proposer un accord.


      – Que diriez-vous de fournir la totalité de la toilette royale ?


      Mme Pompey crut voir s’ouvrir la manne céleste au-dessus de Moïse.


      – On dit qu’il s’agit de trois cent mille livres par an !


      Ce n’était pas pour la couvrir d’or qu’on faisait appel à elle. Mme d’Ossun s’empressa de doucher ses espérances.


      – Oui, mais non. Il faudra vous contenter de cent vingt mille.


      La manne céleste se changea en pluie de sauterelles.


      – À ce prix-là, je ne vous promets pas les excentricités du Grand Mogol.


      – Très bien ! C’est justement ce que nous cherchons : la fin des excentricités !
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      La plus surprise fut la reine quand elle se vit rhabillée par Mme Pompey.


      – C’est cinquante nuances de gris, dit Marie-Antoinette à la vue de sa nouvelle toilette.


      Comme la dame d’atours et toutes les autres dames s’étaient mises au diapason, il n’y avait plus que du gris partout. On tâcha de la persuader que le gris clair était le nouveau beige.


      – Et c’est joyeux, le beige, plaida Mme d’Ossun.


      Les étoffes retombaient mollement au lieu de frétiller. Marie-Antoinette demanda qui était mort et pourquoi elle devait prendre le deuil. La dame d’atours s’accrocha à son gris pas cher, elle avait prévu des arguments.


      – Cette couleur calme sied à une reine dont on pourra dire : « Avec elle, la France marche d’un pas serein vers l’avenir ! »


      – Il n’a pas l’air gai, l’avenir, dit Marie-Antoinette.


      – Votre Majesté incarne la dignité de toutes les femmes.


      – J’aimais mieux la dignité de chez Bertin.


      – Les créations de Mlle Bertin sont… comment dire… primesautières.


      – Ne pourrait-on pas primesauter au moins les fins de semaine ?


      Mme Pompey faisait aussi dans la rayure. La reine se trouva rayée de la tête aux pieds.


      – J’ai l’air d’un bagnard. Il faudrait l’accessoiriser avec un boulet.


      Mme d’Ossun expliqua l’intérêt de ce nouvel arrangement : le Grand Mogol était à Paris, tandis que Mme Pompey avait ses ateliers tout à côté, rue de l’Orangerie, ce qui évitait d’incessants allers et retours.


      – Et pourtant elle est à mille lieues de ce que j’aime, dit la reine. Vous voulez que je lâche la plus grande modiste du monde pour la petite couturière du coin de la rue ?


      Afin de démontrer que la marchande de modes imposait des prix prohibitifs, le secrétaire avait fait copier un mantelet de gaze et une ceinture du Grand Mogol. Les copies lui étaient revenues infiniment moins cher.


      Ce compte laissa la reine complètement froide.


      – Je me doute bien qu’une copie est moins chère que l’original !


      – Que Votre Majesté me pardonne, dit Louis Le Bas, mais nous ne parlons pas d’une œuvre d’art.


      – Vraiment ? dit la reine. Montrez-moi que ce n’est pas de l’art.


      Elle fit apporter des étoffes onéreuses et le pria de lui composer un bonnet, là, tout de suite, avec des aiguilles, du fil et des ciseaux. Il fallut deux heures à Louis Le Bas pour produire une sorte de poulpe avachi qui ne valait pas le tissu avec lequel il était fait.


      – Vous voyez ! dit Marie-Antoinette. Quel que soit son prix, un bonnet de Mlle Bertin sera toujours plus avantageux qu’un tas de chiffons.


      – Pourquoi payer si cher quelque chose de si insaisissable que l’imagination ? objecta Mme d’Ossun.


      – Parce que ce qui est rare est cher, et ce qui est unique est hors de prix. Comme moi. Mlle Bertin livre d’exquises petites choses qui transforment par magie les Cendrillon en reines du bal.


      – Il faut la condamner comme sorcière, grogna le secrétaire entre ses dents.


       


      Loin de s’avouer battu, Louis Le Bas suggéra à Mme d’Ossun d’ordonner un minutieux inventaire des livraisons de Mlle Bertin pour le comparer aux factures que l’on possédait. Cette vérification permit de relever des erreurs dans les quantités, d’opérer des déductions, de discuter les prix et d’obtenir des remises.


      – On me marchande sur tout ! se plaignit Rose. Ce n’est plus le château de Versailles, c’est le souk de Tunis !


      Mme d’Ossun lui retira l’agencement des tenues de grand apparat pour ne lui laisser que la partie créative. Les services du château eurent du mal à ne pas mélanger ce qui partait rue de l’Orangerie et ce qui allait au Grand Mogol. Les employés de la garde-robe furent priés de confectionner les garnitures avec de la dentelle à l’aune1 achetée chez Mme Pompey. Rose en fut mortifiée.


      – On fait porter à la reine de la dentelle à l’aune ! Faudra-t-il lui trouver du talent au carré ?


      Malgré tous ces efforts, les économies dégagées par ces changements étaient négligeables.


      – Que faire ? demanda Louis Le Bas.


      Mme d’Ossun ne fut pas longue à prendre sa décision.


      – Je vais faire comme si j’avais réussi. Je vais continuer à encadrer scrupuleusement les livraisons et les tarifs, et de cette manière je conserverai ma charge.


      Elle conserva aussi pour elle sa conviction que le train de vie de la reine était impossible à révolutionner.


      

        [image: ]

      


      Conscient de cet échec, M. de Calonne demanda un entretien à Marie-Antoinette, qui le reçut dans sa tenue grisâtre la plus sinistre, qu’elle se promettait d’offrir aux pauvres dès que le ministre aurait tourné le dos.


      – Monsieur de Calonne, je vous ai compris, déclara-t-elle d’emblée.


      – Vraiment, Madame ?


      – Il paraît que vous jugez les productions de Mlle Bertin trop chères, que toute cette opulence donne au peuple une mauvaise image de la royauté.


      – Oh ! Madame, je ne me permettrais pas, répondit Calonne, qui pensait exactement cela.


      – Si je comprends bien, le problème n’est pas le coût de mes toilettes, mais le fait que leur cherté se voie.


      Elle lui présenta un projet de toilettes fondé sur l’idée que ses robes devaient avoir l’air bon marché. Rose lui en avait dessiné « à la fermière », « à la laboureuse », un lot de chemises blanches gaufrées, plissées, resserrées ou gonflées aux bons endroits, qui se portaient avec des tabliers de campagne comme la campagne n’en avait jamais vu.


      – Et c’est meilleur marché, tout ça ? demanda le contrôleur général des Finances.


      – Ah, non ! On ne peut pas tout avoir ! Donner à ses créations l’apparence du bon marché exige de Mlle Bertin un surcroît de travail qu’elle ajoute à ses factures.


      Le contrôleur général des Finances n’était plus très sûr d’avoir été compris. Comme il faisait aussi grise mine que sa robe, Marie-Antoinette changea de tactique.


      – Monsieur de Calonne, j’ai décidé de soutenir fermement votre politique d’économies.


      Le contrôleur général l’en remercia poliment. Marie-Antoinette désigna une femme qui attendait debout.


      – Voici la personne qui va m’y aider.


      – Vous aider à quoi ?


      – À vous soutenir. Voyez-vous, monsieur de Calonne, je pense que mon bon exemple doit être suivi par tous les autres services du château.


      La femme qui attendait debout avait mis en liste tous les abus qui se commettaient au château. Même les plus humbles valets percevaient des avantages en nature. Le budget annuel des préposés à l’éclairage était presque égal à celui des vêtements. Les bougies blanches et jaunes non brûlées revenaient aux femmes de chambre, avantage fort lucratif, la cire d’abeille étant un luxe hors de prix. Les quantités phénoménales de nourriture non consommée au château étaient revendues en ville. Les en-cas nocturnes jamais entamés appartenaient aux garçons de la chambre. Même le linge de chaise2 était écoulé par le « chargé d’affaires de Sa Majesté ». Les valets recyclaient les cendres des cheminées dans la fabrication de lessives. Ce système ne poussait personne à l’économie, il donnait lieu à une immense gabegie. Si l’on voulait y mettre un terme, il fallait reprendre de zéro l’organisation du cœur de l’État.


      – Je crois que c’est le projet de nos détracteurs, dit Calonne.


      À Versailles, les abus étaient une institution. Tous les services étaient concernés : les écuries, la vénerie, l’éclairage, la bouche… La suppression des avantages en nature aurait contraint à rembourser les charges achetées par leurs détenteurs ; à verser des pensions au personnel renvoyé ; à augmenter les gages.


      – M. Necker a supprimé quatre cents offices dans la maison du roi, dit Marie-Antoinette.


      – Je reconnais que cela a coûté une fortune au Trésor, dit Calonne. Je crains que nous n’ayons plus les moyens de faire de telles économies.


      En son for intérieur, il se disait que si l’État s’attaquait aux abus, il n’y aurait plus à craindre une révolution à Paris : elle se ferait directement au château.


      Puisqu’il n’y avait pas moyen de changer les habitudes de quiconque, Calonne changea sa politique. Quand on ne peut pas supprimer un problème, il faut expliquer aux gens que ce problème est en réalité un avantage. Calonne annonça qu’on allait relancer l’économie par la consommation. Après tout, ce luxe ne faisait-il pas vivre une armée de petites mains mal payées ? Il baptisa ce principe l’« effet de ruissellement ».


      Il venait de l’énoncer devant des courtisans quand une dame rompit un collier dont les perles ruisselèrent sur le parquet.


      – Oh ! Mes perles dégringoulinent !


      – Non, madame, dit Calonne : elles ruissellent. Laissez-les ruisseler, elles profiteront bien à quelqu’un.


      Il espéra que ce serait à lui.
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          1 aune = 1,143 mètre.


        


      

      

        2. 


        

          Le papier hygiénique.
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      À la nuit tombée, le Grand Mogol était fermé. Les filles de boutique s’en étaient allées. Seules Rose et Mlle Maillot, sa première vendeuse, s’efforçaient de faire coïncider les livres de comptes avec les ventes de la journée avec force ratures.


      Léonard fit son entrée accompagné du chevalier de Florian, qu’il venait de recoiffer et dont l’énorme masse de cheveux blanchis à la farine partait vers l’arrière, comme s’il avait échappé de justesse à un typhon.


      – Regardez qui je vous amène ! lança le coiffeur.


      Les deux femmes levèrent les yeux de leurs calculs.


      – Tiens ! dit la modiste. Encore vivant ?


      Florian n’était pas venu pour recevoir des reproches. Il partageait son temps entre Mme de Lamballe, qui avait ses vapeurs, ses crises de nerfs, ses évanouissements, et la reine, qui l’envoyait prendre des nouvelles de Salomon. Soutenir à la fois Sa Majesté, la princesse et le chat était beaucoup pour un seul homme.


      – Avez-vous avancé ? demanda-t-il. On s’impatiente à Versailles !


      – Dites donc ! répliqua la modiste. Êtes-vous là pour nous aider ou pour nous espionner ?


      – Il me semble que vous maîtrisez ce domaine mieux que moi, rétorqua le poète.


      Léonard ouvrit un tiroir pour farfouiller à la recherche d’un joli ruban à mêler dans une tresse.


      – Vous arrivez trop tard, mon cher, dit-il au chevalier. Nous avons terminé cette affaire sans vous. Succès sur toute la ligne ! Dites à la reine que Salomon est sauvé !


      Ils lui résumèrent leurs découvertes : la fabrication des poisons gazeux, l’assassinat de M. de Baskerville, l’incendie du manoir, le vol des écus… Il régnait dans ce mystère une odeur de brûlé et de scandale. Une fois l’énumération terminée, Florian fut certain que la reine aurait préféré que tout cela reste une histoire de chat.


      Comme le poète tardait à féliciter les brillants enquêteurs, Léonard lui reprocha de les avoir laissés tomber pour retourner faire sa cour aux puissants de ce monde, alors que lui sacrifiait son académie à cause des caprices de la reine.


      – Moi aussi, j’ai de grands projets, vous savez ! dit le coiffeur. J’ai un établissement d’un nouveau genre à mettre en place ! Et pourtant, je ne déserte pas !


      – Vraiment ? dit Florian. Quel genre d’établissement ?


      – Un zoo, répondit Rose. M. Léonard fera l’autruche.


      – Vous remplacerez l’hippopotame, répliqua le coiffeur.


      – Tête de singe !


      – Moineau de carême !


      Puisqu’ils s’entendaient si bien, Florian estima qu’il était de trop. Mieux valait regagner l’hôtel de Toulouse où l’attendaient son appartement douillet, son écritoire et ses fables à écrire.


      – Je vais vous laisser, la nuit ne va pas tarder à tomber.


      Il était sur le point de sortir quand Léonard le retint par son habit.


      – Hop, hop, mon ami ! Pas si vite ! Sachez que c’est la nuit que les vraies enquêtes ont lieu !


      Comme le poète avait du temps à leur consacrer, ils allaient l’emmener à l’église.


      – À cette heure ? s’étonna Florian. Croyez-vous que ce sera ouvert ?


      – J’espère bien que non ! C’est pour cambrioler !


      Dire que le chevalier n’était pas emballé serait en dessous de la réalité.


      – Ne va-t-on pas nous reconnaître ?


      – Pensez-vous ! dit Léonard. La nuit, tous les chats sont gris !


      – Nous ferons patte de velours ! promit Rose.


      Elle leur donna de grandes capes noires à capuche qui les rendraient invisibles dans l’obscurité des rues peu éclairées.


      – On vous paie pour coudre ces horreurs ? dit Florian.


      – Ce sont des capes de deuil en percale moirée, si vous me les abîmez, je vous les facture.


      Paris manquait de lanternes publiques, c’était le principal reproche que lui faisaient les voyageurs étrangers – cela, la saleté des rues pleines d’ordures, les tarifs des auberges, l’impolitesse des Français et l’insécurité. C’était à croire que les institutions touchaient sur les larcins qui se commettaient à la faveur de la pénombre.


      Saint-Hilarion était dans le quartier, ils n’eurent pas à frôler les murs très longtemps.


      – Nous allons entrer dans cette église par la petite porte, annonça la modiste.


      – Et en enfer par la grande, répondit Florian.


      Depuis qu’il s’employait pour le bien, pour la justice et pour la vérité, Léonard s’était procuré un trousseau de clés universelles. Le chevalier avait l’impression de descendre une à une les marches de l’infamie.


      – Vous avez de fausses clés, vous, un fournisseur de la reine ?


      – C’est elle qui me l’a suggéré, répondit le coiffeur en enfonçant l’une d’elles dans la serrure. Comment croyez-vous qu’elle quitte Versailles pour venir danser à Paris quand le roi dort ?


      La porte du sanctuaire ne résista pas longtemps aux efforts du mécréant. Ils pénétrèrent à l’intérieur et s’empressèrent de refermer derrière eux.


      – Il fait noir comme dans un four, dit le chevalier.


      – C’est le moment d’allumer un cierge, répondit Rose.


      À la lueur de leur bougie, les statues semblaient danser autour d’eux une ronde endiablée. Il fallait chercher la dalle neuve sous laquelle avait été inhumé le paroissien décédé un mois plus tôt, on ne voulait pas profaner pour rien. Une chapelle avait été pourvue d’une plaque murale sur laquelle on pouvait lire l’inscription « Jean de Baskerville » en beaux caractères à fond doré. Les cheveux du poète se dressèrent sur sa tête quand il les vit entreprendre de la desceller.


      – Je ne peux pas violer une sépulture ! chuchota-t-il.


      – Alors faites le guet pendant que nous nous en chargeons ! répondit le coiffeur.


      Leur acolyte se posta à l’entrée de la chapelle, mais il passait plus de temps à protester qu’à surveiller quoi que ce soit.


      – Je suis à peu près sûr que ce que vous faites est illégal !


      – Il n’est pas illégal d’obéir à la reine, rétorqua la modiste.


      Enfin la dalle se descella, ils la déposèrent sur le sol.


      – Aaah ! fit l’une.


      – Ça alors ! dit l’autre.


      Florian se hâta de les rejoindre.


      – Quoi donc ? La tombe est vide ?


      – Non ! Elle est pleine !


      On y voyait de profil un horrible cadavre allongé sur le dos. Son corps était noirâtre, mais pas ses vêtements, sans doute avait-on pris la peine de l’habiller décemment pour l’inhumation. Le poète s’horrifia.


      – Il est tout brûlé ! Un vrai bout de charbon !


      Ils remarquèrent à l’un des doigts une chevalière qui avait résisté au feu censé avoir consumé la cassette aux écus. En revanche, le reste du bonhomme avait beaucoup souffert. Quelque chose parut bizarre à la modiste.


      – Comment dormez-vous ? demanda-t-elle à ces messieurs.


      – En chemise de nuit, répondit Léonard.


      – Je veux dire : dans quelle position ?


      – Assis contre deux oreillers et un bon polochon, comme tout le monde.


      – Pour ma part, je dors allongé et sur le côté, répondit Florian, c’est très en vogue en Angleterre.


      – Regardez ce corps. Rien ne vous semble étrange ?


      Léonard s’approcha en se bouchant le nez pour ne pas respirer d’éventuelles pestilences contagieuses. Florian se planta lui aussi devant la tombe et écarta un peu les doigts avec lesquels il se couvrait les yeux.


      La dépouille du vieux Baskerville tenait tout juste dans la cavité rectangulaire qui lui servait de dernière demeure.


      – On dirait que le feu l’a figé dans cette attitude, répondit le poète. Je ne vois pas ce que cela a d’étrange, étant donné qu’il est mort brûlé.


      – Réfléchissez, dit Rose. Il n’est ni assis contre les oreillers comme quelqu’un qui dort, ni statufié dans la position de quelqu’un qui essaie d’échapper aux flammes. Il est à plat sur le dos, dans la position où l’on place les défunts après leur toilette mortuaire.


      – Éclairez-moi ! dit Léonard.


      Ayant écarté le pourpoint et la chemise, elle vit sur sa poitrine une marque en forme de croix. Ceux qui s’étaient occupés de lui après sa mort lui en avaient posé une à l’emplacement consacré par la tradition. Il ne s’agissait pas d’un petit crucifix tels que ceux qu’on porte au cou au bout d’une chaînette quand on est vivant. C’était une croix plus grande que la main, du genre de celles utilisées lors des veillées. Cet homme avait été préparé pour son repos éternel avant l’incendie qui l’avait mis dans cet état.


      – Le malheureux n’est pas mort brûlé, ni étouffé par la fumée ou par des gaz, l’incendie du manoir n’a rien à voir avec son décès. Il a été assassiné avant d’être déposé dans le brasier.


      – Jésus Marie Joseph ! dit Florian.


      Il avait hâte de s’en aller, il comptait laisser son nom dans l’histoire comme délicat écrivain, non comme scélérat profanateur de sépultures.


      – Maintenant que vous avez bouleversé une nouvelle fois toutes nos certitudes, peut-être pourrions-nous refermer cette tombe et filer d’ici ?


      Léonard avait besoin de son aide pour replacer la dalle sur ce triste spectacle, elle était fort pesante. Ni l’un ni l’autre n’étant rompu aux travaux de force, elle leur échappa et se brisa en deux.


      – Oups, fit le coiffeur.


      – Bande de maladroits, dit Rose.


      – Pourrions-nous laisser un mot pour expliquer que ces dégâts ont été commis sur ordre de la reine ? dit Florian.


      La modiste les entraîna dehors, ils n’avaient pas de temps pour les politesses. Elle voulait retourner au plus vite à l’hôtel de Baskerville pour s’entretenir avec les héritiers. Elle avait des questions à leur poser, par exemple celle-ci : « À quoi leur grand-père avait-il succombé avant qu’ils ne mettent le feu à son manoir ? »


      – Cette fois, leur avoué ne nous enverra pas promener avec des menaces !


      D’autant qu’à cette heure tardive, il serait probablement au lit.


      La pluie se mit à tomber, ils s’abritèrent sous un auvent en attendant de rejoindre leur destination au milieu des flaques. Le fond de l’air avait fraîchi et Florian se serrait dans les pans de sa cape noire pour se réchauffer. La tournure que prenait sa vie l’accablait.


      – Quand j’ai entamé cette carrière de poète, c’était pour vivre à mon aise dans l’admiration générale.


      Le coiffeur et la modiste le comprenaient fort bien.


      – À qui le dites-vous ! répondirent-ils en chœur.


      La pluie s’atténua, ils purent continuer leur chemin par des rues un peu moins sales qu’auparavant.


      L’hôtel particulier était éclairé. Ils tirèrent la chaîne de la cloche et s’attendirent à voir le portier leur ouvrir en claudiquant. Mais seul le volet glissa, et ce fut le visage de la gouvernante, Mlle Colette, qui apparut dans l’ouverture. Les fournisseurs de la reine ôtèrent leurs capuches pour se montrer.


      – Nous sommes venus il n’y a pas longtemps, dit Léonard. Vous nous reconnaissez ?


      – Le coiffeur et la couturière ? Oui, je me souviens. M. Aurèle n’est pas là.


      – Ça ne fait rien ! Nous l’attendrons ! À cette heure, il ne saurait tarder !


      – Ces messieurs m’ont bien dit de n’ouvrir à personne d’autre qu’eux !


      Déjà le volet glissait dans sa rainure lorsque la voix d’Aurèle de Baskerville s’éleva derrière eux sous une capuche. Le volet repartit en sens inverse.


      – Pardon, Monsieur, dit Mlle Colette, je ne vous avais pas vu !


      Elle déverrouilla la porte et ils s’engouffrèrent tous trois dans la cour tandis que la gouvernante cherchait parmi eux son maître qui ne s’y trouvait pas. Sans lui laisser le temps d’élucider le mystère de la voix sans corps, ils pénétrèrent dans le vestibule et ôtèrent leurs capes trempées. Léonard considéra le poète d’un œil nouveau.


      – J’ignorais que vous aviez ce talent d’imitation ! Ce doit être fort utile !


      – C’est fort utile pour distraire les puissants personnages qui vous invitent dans leurs salons, admit le chevalier.


      La gouvernante les suivait pas à pas, elle avait la nette impression d’avoir été bernée par trois renards qui avaient investi son beau poulailler.


      – Où est la chambre de M. Aurèle ? demanda la plus bariolée des trois.


      – Au premier, mais…


      Ils empruntèrent l’escalier comme une troupe de Vikings montant à l’assaut d’un monastère. La chambre n’était pas difficile à repérer, c’était celle où des ouvrages de chimie jonchaient le tapis. Elle donnait sur l’arrière de la propriété. Un bureau était couvert de flasques étiquetées de noms savants, il y avait des papiers, des burettes et un manuel en latin avec des dessins. Dans l’armoire, ils dénichèrent un manteau et un tricorne verts identiques à ceux que portait l’inconnu qui suivait Edgar Allain le jour où ils avaient fait sa connaissance. Cette découverte lança Léonard dans un flot de réflexions à haute voix. Aurèle soupçonnait-il son portier d’avoir détourné la fortune familiale ? Ses besoins d’argent étaient-ils criants au point qu’il ait voulu mettre la main sur les diamants de Mme de Lamballe ?


      Rose lui fit signe de se taire.


      – Chut ! N’entendez-vous pas ?


      – Quoi donc ?


      – Un son râpeux, désagréable, lancinant…


      – Je suis habitué à votre voix, je n’y prends plus garde.


      – On dirait un bruit de pelle, dit Florian, le nez en l’air.


      Rose ouvrit la fenêtre. On apercevait du côté des parterres une vague silhouette courbée en deux. Quelqu’un creusait parmi les fleurs.


      Ils descendirent et sortirent côté jardin. La lueur de leur chandelle n’éclairait pas assez pour permettre de voir plus loin que les premiers trous du gazon.


      – On n’entend plus la pelle.


      Ce qu’ils entendirent, ce fut le bruit d’une chute suivi d’un juron. Ils se dirigèrent de ce côté.


      Un trou avait été creusé devant les rosiers. Un bâton était planté à côté du trou. Une pelle gisait sur le sol. Deux pieds émergeaient des rosiers.


      – Encore un mort ! dit le poète.


      Par bonheur, les pieds bougèrent, se remirent d’aplomb, et le père Archibald s’arracha au massif. Il était tout égratigné, son habit avait souffert.


      – Quelle tristesse de voir ça ! s’écria la modiste.


      – Je n’ai rien de grave, dit l’abbé.


      – Je parle de cette toile de coton à motif corail ! Quel gâchis ! Essayez de ne pas maculer vos manchettes avec votre sang, au moins !


      Comme Léonard désirait savoir ce qu’il faisait sous les rosiers, le père Archibald répondit qu’il était en train de creuser : le bruit de leurs pas l’avait fait sursauter, il avait perdu l’équilibre.


      – Vous jardinez la nuit par temps de pluie ? demanda Florian.


      L’abbé fouilla sa poche droite et en retira un billet qu’il avait reçu un peu plus tôt dans la soirée. Quelques mots y avaient été tracés d’une vilaine écriture tremblée.


      

        
            Les diamants de la Lamballe sont enfouis sous les rosiers, une marque vous indiquera l’emplacement.
          


        
            Un ami.
          


      


      « Pourquoi n’ai-je pas de tels amis ? » se lamenta le futur propriétaire d’une académie de coiffure.
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      Rose, Léonard et le chevalier de Florian aidèrent le père Archibald à sortir du buisson de rosiers dans lequel il était parti à la chasse aux diamants.


      – Vous avez donc des amis qui vous indiquent comment trouver des trésors, résuma la modiste.


      Le cadet des Baskerville désigna un bâton planté dans le sol. Ayant trouvé la marque annoncée, il s’était dit qu’il ne perdrait rien à creuser un peu. Hélas ! il s’était épuisé en vain. Il n’y avait pas plus de diamants sous ces rosiers que d’écus sous le gazon.


      – Où est votre frère ? demanda Léonard.


      Le prêtre répondit qu’Aurèle était sorti, comme presque tous les soirs.


      – Pour jouer, pour s’enivrer ou pour fréquenter des filles ?


      – Pas pour suivre la messe de minuit, en tout cas.


      Ils furent rejoints par le laquais Berry, en chemise de nuit et bonnet de coton sur la tête, armé d’une canne solide. Il était suivi de Mlle Colette, prudemment cantonnée derrière lui.


      – Et pour contrer celui-ci, demanda Rose au poète, vous n’avez pas un talent secret ?


      – Si. Je cours vite, répondit Florian.


      – C’est le moment ! dit Léonard. Racontez-lui une fable tandis que nous filerons à l’anglaise !


      Florian craignait de se faire frapper à la française.


      – Laisse, Berry, dit le père Archibald au laquais au gourdin. Ces personnes sont inoffensives.


      Le coiffeur se dit que ce prélat n’avait jamais vu la modiste s’énerver, une paire de ciseaux à la main.


      Des gouttes de pluie recommençaient à tomber. L’ecclésiastique déclara qu’il valait mieux retourner au salon et pria Berry de leur apporter des liqueurs.


      – Habituellement, je m’abstiens de boire, bien sûr, mais je vais faire une exception : ces événements épuisent les nerfs.


      Le laquais balafré leur tint la porte tandis qu’ils retournaient à l’intérieur et les gratifia d’un regard torve avant de s’en aller chercher les alcools.


      – Pardonnez-lui sa rudesse, dit le père Archibald. Il est parfait pour éloigner les indésirables.


      – Avec lui, pas besoin de chien de garde, dit Léonard.


      – Nous pourrions avoir un chien de garde si nous n’avions pas ce fichu chat, dit l’abbé.


      – À ce propos, dit Rose, que savez-vous des expériences de votre frère ?


      – Pas grand-chose. Pourquoi ?


      Ils lui résumèrent leur entretien avec Euphrasie Baumichon, qui n’avait pas eu de mots assez durs pour qualifier la conduite de l’aîné.


      – La lectrice de votre grand-père a-t-elle des raisons de lui en vouloir ?


      – Euphrasie n’a jamais eu beaucoup de patience pour Aurèle. Il est aussi fantasque qu’elle est posée.


      – Et puis je suppose que l’attention de cette jeune femme était déjà accaparée par votre grand-père…, dit la modiste.


      – Ah ! vous avez discuté avec ma sœur. Ne prenez pas garde aux ragots. Euphrasie est une honnête fille qui n’a pas eu de chance. Quant à Brigitte, elle voit le mal partout, seuls les animaux trouvent grâce à ses yeux. À commencer par la colombe du Saint-Esprit.


      – Et vous, monsieur l’abbé ? demanda Florian. Préférez-vous la colombe ou le serpent du jardin d’Éden ?


      Le père Archibald considéra en silence le courtisan qui osait lui jeter le péché de chair à la figure.


      – Je ne crois pas que ma conduite ait jamais suscité la suspicion, répondit-il. Le jour où il en sera autrement, je vous en avertirai.


      Berry déposa un plateau sur une console près de son maître et se retira dans un silence pesant.


      – Est-ce un ancien militaire ? demanda Florian, qui avait fait son temps au régiment, comme il seyait à tout bon noble. Une ordonnance de votre frère, peut-être ? D’où sa balafre ?


      Berry n’avait pas reçu sa balafre au champ d’honneur, mais à leur service : il avait été blessé dans le même genre d’accident de carrosse qui avait coûté sa jambe au portier.


      – Lui a-t-on aussi donné un chat ? s’enquit le coiffeur.


      – Berry n’a pas reçu de chat. Ni de diamants, d’ailleurs.


      Les visiteurs se dirent que les diamants devaient davantage lui manquer que le chat.


      Rose avait toujours à l’esprit le cadavre calciné qu’ils avaient exhumé de sa tombe dans la chapelle.


      – Y avait-il un crucifix dans la chambre de votre grand-père au manoir ?


      – Il en avait un au-dessus de sa table de nuit, mais je ne vois pas le rapport avec les soucis qui nous accablent.


      Le père Archibald regretta la volubilité d’Euphrasie, qui avait trouvé bon de leur raconter l’expérience de chimie à laquelle s’était livré son frère juste avant l’incendie. De toute façon, cela n’avait aucun rapport : leur grand-père était mort brûlé dans son sommeil.


      – Ah ! cela est tout à fait impossible, répondit la modiste. Nous avons toutes les raisons de croire que M. de Baskerville était déjà mort quand le feu s’est déclenché. L’assassin lui a placé un crucifix entre les mains, puis il a allumé l’incendie pour effacer les traces de son crime.


      Pour la première fois, le père Archibald réagit violemment à ce qu’il entendait.


      – Comment ! Qui donc aurait pu se livrer à cette mise en scène ?


      – Justement, demanda le coiffeur. Qui, au manoir, avait assez de religion pour glisser une croix entre les doigts de sa victime ?


      Le père Archibald le fusilla du regard, mais préféra vider son verre d’un trait que céder à la provocation. Rose se chargea de souffler sur les braises.


      – Votre frère aurait pu étouffer votre grand-père avec les gaz qu’il manipule. Puis il serait entré dans la chambre pour constater la réussite du procédé, aurait pris le crucifix accroché au mur et l’aurait déposé sur le corps avant d’y mettre le feu.


      C’en était trop pour l’abbé.


      – Je vous interdis d’accuser mon frère ! Aurèle est certes un joueur invétéré, un buveur, un amateur de filles faciles et, pour tout dire, un débauché de la pire espèce, mais c’est aussi désormais le chef de notre famille et je n’accepterai pas qu’on lui manque de respect !


      – Vous le croyez donc incapable de commettre un assassinat ? dit Florian.


      – J’envisagerai cette éventualité quand on m’en apportera la preuve.


      Il y avait déjà dans cette formulation un début d’accusation subtil très digne d’un homme d’Église éduqué par les jésuites. Ces allégations donnaient au père Archibald une soif inextinguible. Il remplissait et vidait les verres comme si l’alcool allait lui fournir les réponses qui éloigneraient de leur maison les questions indiscrètes et ceux qui les posaient. Florian se dit que si le frère aîné était joueur, on n’avait pas à chercher longtemps pour trouver l’alcoolique de la famille.


      – Oh, là ! dit Léonard en le voyant se resservir. Ce n’est pas du vin de messe, monsieur l’abbé !


      – Ainsi, reprit Rose, un billet vous a averti que votre portier avait enterré ses diamants sous les rosiers. Saviez-vous qu’il possédait des pierres précieuses ?


      Le père Archibald haussa les épaules.


      – Bien sûr. Tous nos domestiques sont pourvus, savez-vous. Notre gouvernante porte un double rang de perles fines sous sa blouse, et Berry a toute une rangée de dents en or. Vous ne l’avez pas vu sourire ?


      Rose n’était pas cliente de l’ironie des autres.


      – Si vous ignoriez l’existence de ces diamants, je vous trouve bien prompt à saisir la pelle pour creuser un trou de plus dans votre jardin, de nuit et sous l’averse.


      C’était apparemment une question de plus à laquelle le père Archibald n’avait guère envie de répondre. Il le fit néanmoins, pour éviter que son silence ne lui attire davantage de désagréments.


      – Je suis allé creuser, car nous avons depuis quelque temps un pressant besoin d’argent. À la mort de mon grand-père, nous avons trouvé ses cassettes complètement vides. On dirait que le produit de la vente de ses terres s’est consumé avec lui. Nous n’avons pas de quoi payer nos fournisseurs. Vous ignorez sans doute combien le train de vie d’une famille noble peut être coûteux. Mais vous savez en tout cas quelles sommes extravagantes exigent les dispensateurs de tous ces petits luxes sans lesquels les gens comme nous ne sauraient figurer en société. Tenir son rang est une ruine.


      Il avait l’art de les insulter avec politesse. Ils se voyaient ravalés à l’état de vils profiteurs. Rose se dit qu’elle n’aurait aucun scrupule à saler les factures des marquises dans les prochains jours. Du côté de Léonard, le cours de la bouclette poudrée allait faire un bond.


      – Peut-on voir le message que vous avez reçu ? demanda la modiste.


      Elle posa à côté le mot confié par sœur Brigitte de la Providence. Les deux papiers avaient la même couleur, portaient le même tampon et répandaient la même odeur de pipi de chat.


      – Pourquoi votre sœur vous aurait-elle écrit sans signer ?


      Le père Archibald tomba des nues.


      – Ce n’est pas son écriture, je l’aurais reconnue.


      – Votre correspondant a visiblement déguisé la sienne.


      – Comment le savez-vous ?


      – Les lettres sont mal formées, mais il n’y a aucune faute. Une personne peu lettrée pourrait posséder une vilaine écriture, et elle aurait aussi une mauvaise orthographe. Ce texte a été rédigé par une personne éduquée qui a employé sa main gauche.


      – Pourquoi Brigitte m’aurait-elle adressé ceci ? Elle n’est pas stupide !


      – Vous essayez de la protéger ? demanda Rose.


      – Vous êtes en son pouvoir ! dit Léonard.


      – Ne soyez pas sots, dit Florian. Nous sommes tous au pouvoir du chat.


      Quelqu’un venait d’entrer dans la maison, on entendait des pas dans le vestibule. Ils virent paraître un homme aux vêtements détrempés qui avait dû cheminer longuement sous la pluie. C’était Aurèle de Baskerville.


      – Il y a une réception ? demanda-t-il à la vue de tout ce monde.


      Il se servit à boire pour se réchauffer. Son visage était écorché et il avait enveloppé son poignet dans un mouchoir taché de sang.


      – Vous aussi, vous avez subi une attaque de rosiers ? demanda la modiste.


      – J’ai glissé dans une flaque.


      – Où étais-tu ? lui lança le père Archibald. Il s’en est passé de belles en ton absence !


      – J’étais avec monsieur, dit Aurèle en désignant la porte.


      Me Lerat parut à son tour, tout aussi dégoulinant.


      – C’est un scandale ! s’écria l’avoué. La sépulture de votre grand-père a été profanée !


      Les Baskerville et leur personnel se signèrent dans un bel ensemble. « Dieu du ciel ! » dit la gouvernante, venue passer la serpillière pour combattre l’inondation de son carrelage.


      – Qui a osé ? demanda le père Archibald.


      Léonard plongea son nez dans son verre de liqueur pour se donner une contenance, tandis que le chevalier se changeait en statue de cire. Rose se contenta de hausser les sourcils avec étonnement.


      – Je vais lancer sur-le-champ une action en justice pour faire punir les fauteurs de cet outrage ! déclara l’homme de loi.


      Le regard qu’il lança aux visiteurs fit comprendre qu’il ne comptait pas aller très loin pour débusquer les fauteurs en question.


      – Que font-ils chez vous, ceux-là ? Vous leur avez parlé ? Taisez-vous !


      Puis il s’écarta pour s’entretenir à voix basse avec Berry, le ténébreux laquais.


      – Il a l’air de bien s’entendre avec le balafré, remarqua Rose.


      – Le balafré ? répondit Florian.


      – Vous savez : l’accidenté qui n’a pas reçu de chat. À sa place, je serais jalouse du portier couvert de diamants.


      – Vous n’avez pas besoin d’être à sa place pour être jalouse, dit Léonard en vidant son verre.


      Il leur restait à éclaircir cette histoire de diamants voyageurs qui étaient ou n’étaient pas sous les rosiers. Seul le portier pourrait leur dire s’il les y avait enterrés.


      « D’ailleurs, où est-il celui-là ? » se dit la modiste. Il ne manquait plus que lui pour que la fête soit complète.


      La gouvernante ne l’avait pas vu depuis son souper. Il avait accompli son service de l’après-midi, mais dès lors que tout le monde se permettait d’envahir la maison il ne se dérangeait plus, c’était elle qui devait ouvrir à tous les fâcheux de passage.


      On se dirigea en convoi vers la chambre d’Edgar Allain pour lui demander ce qu’il avait fait de ses diamants. Il logeait dans le bâtiment sur rue, aussi traversa-t-on la cour d’honneur. Heureusement, il ne pleuvait plus.


      Berry frappa à la porte, puis appela, sans obtenir de réponse.


      – Pourtant, je crois que j’aperçois quelqu’un d’assis, dit le laquais, qui s’était accroupi pour regarder à travers la serrure.


      – Peut-être a-t-il fait un malaise ? dit Aurèle.


      Il n’y avait plus qu’à défoncer la porte.


      – Décidément, tout va de travers, aujourd’hui ! se lamenta l’abbé.


      La porte céda au bout de quelques coups de pied. Le logement était plongé dans la pénombre. Ils levèrent leurs chandelles et virent que tout était en ordre. L’ameublement se composait d’un lit étroit posé contre le mur, d’une petite table où l’on avait déposé une quiche, et d’un fauteuil ancien, plus élégant que le reste du mobilier, qui devait avoir figuré autrefois dans la maison des maîtres. Ce fauteuil était placé sous la fenêtre, de façon à permettre à son propriétaire de profiter de la lumière du jour quand il lisait. Edgar Allain était d’ailleurs assis dedans, mais ne lisait pas. Ses yeux étaient exorbités, sa peau bleuâtre, et sa langue pendait hors de sa bouche. Mlle Colette poussa un hurlement.


      – Le malheur est sur notre toit, murmura le père Archibald. Nous sommes maudits. C’en est fait de nous.


      – Je vois bien qu’il est mort, dit son frère aîné, pas la peine de nous faire un sermon !


      L’abbé désigna le corps d’un doigt tremblant.


      – Vous ne voyez pas ? Sa jambe ! Sa jambe !


      La jambe de remplacement avait disparu.


      – Quel terrible faux pas, dit Léonard.


      – Où avons-nous encore mis les pieds ? dit Florian.


      Rose s’empara du chandelier de la gouvernante et l’approcha du cadavre. Le dossier du fauteuil avait été couvert d’un linge blanc pour protéger la tapisserie. Le mort portait une chemise blanche et des manchettes de dentelles qui auraient dû être immaculées. Or, ces trois étoffes, le repose-tête, la chemise et les manchettes étaient maculés de petites traces de quiche en forme de pattes de chat.


      – Où est Salomon ? demanda la modiste.
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      À la découverte du corps d’Edgar Allain, une vague de panique submergea l’hôtel de Baskerville. Les initiatives se bousculaient dans l’esprit des maîtres de maison, qui étaient trop émus pour rien faire par eux-mêmes. Ce furent des bordées d’ordres impérieux auxquels la malheureuse gouvernante et le pauvre Berry ne suffisaient pas. Il fallait allonger le corps, s’armer, traquer l’assassin, fermer les portes, fouiller les lieux de la cave au grenier, prier pour le repos du défunt… Les injonctions fusaient, les serviteurs couraient dans tous les sens, mais rien n’avançait. Lorsque Me Lerat décida d’alerter lui-même le poste de guet le plus proche, les visiteurs estimèrent que l’heure de laisser la famille pleurer son mort en paix avait sonné. Ils profitèrent de l’agitation générale pour se retirer discrètement avant l’arrivée des gardes. Il serait toujours temps de répondre aux questions le lendemain, et leur lit serait plus confortable que les fauteuils des Baskerville pour terminer la nuit.


      Ils discutèrent des derniers retournements tout en cheminant vers la Seine. Il aurait été intéressant d’interroger sœur Brigitte de la Providence pour savoir si elle avait écrit le message qui avait envoyé son frère sur les roses. Il fallait aussi l’avertir qu’il se commettait chez eux des atrocités qu’on essayait de lui mettre sur le dos.


      Florian s’étonna de les voir déployer tant d’activité au service secret de Sa Majesté.


      – Comment parvenez-vous à coiffer la reine dans la journée quand vous passez vos nuits à courir partout ?


      – Avez-vous vu comment elle est coiffée ? dit Rose.


      – Et vous-même ? demanda le chevalier. Comment tenez-vous ?


      – Moi, je vais me coucher, répondit la modiste.


      – Quoi ? fit Léonard.


      Elle jugeait inutile de surgir en bataillon chez la bonne sœur, ils avaient assez commis d’actes suspects pour la soirée, entre le brûlé dans sa chapelle et l’étranglé dans sa loge. Le coiffeur s’indigna.


      – Vous m’envoyez tout seul risquer la prison ?


      – Vous serez bien content que je vous apporte des biscuits quand vous y serez. Vous voyez, c’est un bon arrangement. Allez ! Courez vite !


      Léonard tendit le bras pour rattraper par sa redingote le chevalier sur le point de se carapater lui aussi.


      – Hep ! hep ! Service de la reine ! N’oubliez pas vos devoirs !


      Il laissa la modiste rentrer chez elle, mais entraîna le poète vers l’île de la Cité, où se trouvait l’hospice de l’Évêché.


      Une petite bâtisse accolée à l’établissement abritait le logement de bric et de broc dans lequel la religieuse avait installé sa brigade féline, ou plutôt le refuge de tous les animaux en déroute qu’elle pouvait ramasser ici et là.


      – En tout cas, ce n’est sûrement pas elle la coupable, dit le chevalier.


      – Qui sait ? Si elle place les bêtes sur le même pied que les humains, ne serait-elle pas capable de supprimer des gens pour se procurer de quoi entretenir ses protégés ?


      Florian commençait à regretter la Cour. Il connaissait mieux les buses, les vautours, les hyènes, les renards et les loups qui rôdaient dans la galerie des Glaces, et on n’y marchait pas sur les cadavres.


      Ils s’apprêtaient à frapper quand ils perçurent un gémissement plaintif. Aussi entrèrent-ils sans hésiter afin de porter secours à la personne qui semblait agoniser là-dedans.


      L’endroit était pauvre mais chaleureux, meublé avec simplicité et décoré d’images pieuses. On aurait été en peine de détailler avec précision le mobilier. Les animaux se distribuaient un peu partout : des chiens étaient couchés sur des couvertures, des chats perchés en haut des armoires, sans oublier des créatures qu’on aurait plutôt vues dans la cour d’une ferme, entre l’étable, la porcherie et le poulailler.


       


      Agenouillée sur un prie-Dieu, sœur Brigitte de la Providence était en prière, le visage baigné de larmes, un gros chat sur les mollets. Sur la croix clouée au mur s’était posé un perroquet.


      – Votre évêque sait-il que vous adorez un oiseau, ma sœur ? demanda Florian.


      – Gustave est une créature de Dieu, tout comme nous. Il aime se percher au plus près de Notre Seigneur. Il ne songe pas à mal.


      Les visiteurs ne doutaient pas que ce perroquet fût bon chrétien. Quant au chat, il leur rappelait quelqu’un.


      – Tiens donc ! dit Florian. Qui voilà !


      – Alors ? dit Léonard. On a tartiné pépé Edgar de quiche ?


      La religieuse coupa court à ses litanies.


      – Que dites-vous ?


      – Je m’adresse au chat. Il sait de quoi je parle.


      – Que fait ici cet animal ? demanda le chevalier.


      La nonne se leva, ce qui obligea le félin à quitter une position qu’il avait l’air de trouver confortable.


      – J’ai demandé à mère Michel d’aller le chercher pour le mettre à l’abri. J’avais peur qu’on ne lui fasse subir un mauvais sort.


      – Excellente intuition, ma sœur ! C’est l’hécatombe, là-bas ! À quelle heure la mère Michel y est-elle allée ?


      – Le clocher de Notre-Dame venait de sonner les dix heures.


      Léonard voulut faire guili-guili à Salomon, mais ces privautés furent peu appréciées. Le charmant animal lui infligea un coup de griffe qui lui laissa deux traits rouges sur la main.


      – Mais quelle sale bête ! s’écria le coiffeur.


      La religieuse se permit de le rappeler à l’étiquette.


      – En présence de Salomon, pas de gros mots, pas de critiques déplacées, et on gratouille uniquement sur réquisition expresse.


      « Comme avec la reine », se dit Léonard. Voilà donc ce qu’était un chat royal ! Il ne l’aurait pas deviné. À première vue, cette petite brute avait l’air d’un chat des plus banals, avec peut-être quelque chose de prétentieux dans le regard – mais si l’on se mettait à considérer le mépris comme un signe de royauté, tous les chats auraient droit à une couronne.


      – La mère Michel a-t-elle causé avec Edgar Allain ? demanda Florian.


      – Non, il n’était pas là, elle est revenue sans l’avoir vu.


      Léonard resta songeur. Ainsi la nonne s’était emparée du chat en l’absence de son maître… Curieux comportement de la part d’une sainte femme. Voilà que ces bonnes sœurs entraient chez vous, se servaient et s’en retournaient sans prévenir !


      – À quelle heure est-elle revenue ?


      – Après onze heures. Je me souviens que les cloches venaient de sonner.


      – Elle est donc restée une heure là-bas ? C’est beaucoup pour attraper un chat, même mal élevé.


      – C’est un petit tigre ! dit le coiffeur, qui suçait son doigt.


      Sœur Brigitte de la Providence expliqua qu’elle y serait bien allée elle-même, mais elle devait préparer à manger pour ses pensionnaires. Ces animaux demandaient beaucoup de soins, surtout si on voulait leur faire oublier leurs chagrins.


      Florian considéra les différentes bestioles vautrées partout. La récupération semblait en bonne voie. Il demanda à sœur Brigitte de la Providence pourquoi elle avait conseillé à Archibald d’aller creuser sous les rosiers. La religieuse nia avoir rien fait de tel.


      – Pourquoi me posez-vous toutes ces questions ?


      – Pour entendre vos réponses, dit Léonard. Comment la mère Michel est-elle entrée à l’hôtel de Baskerville ?


      – Je lui avais prêté ma clé. Je ne voulais pas qu’Aurèle nous empêche de sauver Salomon. Mon frère peut se montrer têtu quand il s’y met.


      – Têtu au point de tuer votre grand-père ?


      La nonne se signa.


      – Personne ne tuerait son grand-père !


      Léonard songea que quelqu’un avait pourtant expédié pépé Baskerville dans l’autre monde.


      – Quelle opinion aviez-vous de votre grand-père ?


      Sœur Brigitte de la Providence avait de l’affection pour lui, il avait pris soin d’eux après la mort de leurs parents. Il avait fait son devoir, même s’il semblait parfois aimer ses richesses plus que les gens.


      – Ne vous a-t-il pas poussée à prononcer vos vœux pour se débarrasser de vous ?


      – Mon grand-père savait comme moi que les vrais trésors sont au Ciel.


      – À votre avis, pourquoi a-t-il été assassiné ?


      – Comment ! Mais c’est impossible ! Qui aurait pu commettre un tel acte ?


      – Pourquoi étiez-vous en prière à notre entrée ? Vous aviez l’air de demander quelque chose au Seigneur.


      – Je priais pour la mère Michel. Quand elle est revenue avec le chat, elle semblait fort accablée. Elle parlait d’aller faire un long voyage à l’étranger.


      Elle étouffa un sanglot.


      – Je ne comprends pas pourquoi elle veut partir. Elle est mon seul soutien. Je ne sais pas comment j’y arriverais sans elle.


      Ainsi la mère Michel se trouvait chez les Baskerville au moment du meurtre, elle en avait rapporté le chat, elle prétendait ne pas avoir vu le portier, et voilà qu’elle voulait déménager au bout du monde !


      – A-t-elle parlé d’une quiche ? demanda Léonard.


      La religieuse le regarda comme s’il avait perdu l’esprit.


      – La mère Michel n’a pas mentionné de quiche, répondit-elle en cherchant des yeux une arme pour se protéger des fous.


      Le coiffeur se pencha sur le félin mal embouché.


      – Nous allons faire une promenade tous les deux, annonça-t-il à Salomon.


      – Vous voulez l’emmener ?


      – Edgar Allain a été assassiné. On l’a retrouvé étranglé dans son fauteuil.


      Sœur Brigitte de la Providence chancela.


      – Étranglé ? Comment savez-vous qu’il a été étranglé ?


      – Ma sœur, quand on travaille au service de la reine, on apprend vite à reconnaître ces choses-là. En outre, ses vêtements étaient maculés de quiche. Il semble que votre petit Salomon ait apposé sa marque sur la scène de crime après le passage de l’assassin. Vous me suivez ?


      Sœur Brigitte de la Providence blêmit.


      – Mère Michel n’y est pour rien, c’est un ange de bonté !


      – Certains anges finissent par déchoir, ma sœur. Quoi qu’il en soit, je dois mettre ce chat à l’abri. L’empreinte de ses pattes fait de lui le principal témoin. Elle nous indique l’heure du crime, ce que l’assassin pourrait ne pas apprécier.


      – C’est impossible ! Puisque je vous dis que mère Michel a rapporté le chat ici et qu’elle n’a pas vu de quiche ni de cadavre !


      – En tout cas, ce chat est lié au meurtre, vous ne pouvez le garder sans vous compromettre, ce qui n’est jamais bien vu chez une religieuse. Songez que vos petites bêtes ont besoin de vous, ma sœur !


      Il leur fallait une boîte pour transporter l’animal. Sœur Brigitte de la Providence possédait un vieux carton à chapeau où elle remisait sa coiffe des jours de fête.


      – Croyez-vous que Salomon va accepter d’y entrer ?


      – Je ne pense pas que cela pose de problème, dit Florian.


      Il posa la boîte à côté du chat et l’ouvrit. Salomon sembla très intéressé. Après avoir reniflé le carton, il sauta à l’intérieur. On n’avait plus qu’à poser le couvercle.


      – Très bien, dit le coiffeur. Si on nous oblige à l’ouvrir, je dirai que c’est une toque.


      Florian s’étonna de voir toutes ces bêtes cohabiter sans heurts.


      – Les animaux s’entendent bien tant qu’on les nourrit, dit la nonne. Ce sont les hommes qui inventent toutes sortes de raisons pour s’entretuer, que leur ventre soit vide ou plein.


      – Des raisons telles que la religion, ma sœur, dit le chevalier, chez qui elle perçut l’ami des francs-maçons.


      Notre-Dame sonna une heure du matin au moment où ils s’en allaient.


      – C’est commode d’habiter ici, quand on aime savoir l’heure, dit Florian.


      – Oui, surtout si on ne tient pas à dormir la nuit, dit Léonard, son carton à chat sous le bras.


      À présent se posait le grand problème : qui allait garder le chat ? Le chevalier n’en voulait pas, il avait déjà trop de la reine et de sa princesse.


      Léonard décida qu’il allait confier la toque à la toquée.
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      Florian avait de la peine à suivre Léonard. Celui-ci marchait d’un bon pas vers la rue Saint-Honoré pour livrer Salomon au Grand Mogol, même si les heures de réception étaient terminées depuis bien longtemps. Le chevalier s’insurgea.


      – Vous n’allez pas frapper en pleine nuit à la porte d’une jeune fille ? Il y a de quoi ruiner sa réputation !


      – Non, non, rassurez-vous, répondit le coiffeur, je sais me tenir.


      Il donna dans la porte du magasin de grands coups de pied qui résonnèrent à travers la rue.


      – Ouvrez vite ! C’est pour une urgence !


      Une fenêtre s’ouvrit dans les étages.


      – Ne me dites pas que c’est qui je crois que c’est, dit une voix.


      – Hâtez-vous donc ! Nous vous apportons du nouveau !


      – Bien sûr ! répondit la modiste. Ne bougez pas !


      Léonard fit deux pas en arrière et recommanda au chevalier de l’imiter.


      – Pourquoi ? demanda ce dernier.


      Un liquide tomba en pluie sur la chaussée. La modiste venait de vider son pot de chambre par sa fenêtre. Florian poussa un cri tandis que le coiffeur constatait qu’elle visait toujours aussi mal.


      Enfin, le verrou tiré, ils purent entrer chez leur délicieuse hôtesse. Le poète avait des réclamations.


      – Vous avez éclaboussé mes souliers avec votre… votre…


      – Plaignez-vous à monsieur, dit Rose. Ma réputation vaut plus que vos souliers.


      Léonard posa son carton sur une table. La modiste s’étonna.


      – Vous m’apportez un chapeau ? Vous savez que j’en vends ?


      – Oui, mais pas de si royaux que celui-ci.


      Le couvercle ôté, deux yeux dorés les contemplèrent depuis l’intérieur.


      – Pour mes fourrures, je préfère le vison ou la martre, dit la modiste.


      – Ce n’est pas pour consommer.


      Cet animal était le principal témoin du meurtre d’Edgar Allain. On ne pouvait donc le laisser vadrouiller n’importe où, notamment du côté de chez les Baskerville, où ses traces de pattes pleines de quiche avaient mis tant de monde dans l’embarras. Rose était déçue.


      – Je vous envoie interroger une sainte femme et vous me rapportez Satan sur pattes !


      – Soyez heureuse, dit Florian, nous aurions pu vous rapporter un cochon ou un dindon, il y avait le choix.


      Un symposium s’imposait. Rose réveilla sa servante pour qu’elle leur prépare du thé.


      Ainsi, sœur Brigitte de la Providence avait prétendu ne pas avoir écrit le message qui avait incité Archibald à s’en prendre aux rosiers. Pourtant, le papier provenait de chez elle. Qui était l’auteur de ce billet ? Qui en voulait à Edgar Allain ? Entre les pièces d’or disparues et les diamants introuvables, le vieux portier ne pouvait que susciter les convoitises. En tout cas, le fait d’avoir retrouvé là-bas le manteau vert avec tricorne assorti suggérait que l’assassin allait et venait comme chez lui.


      – Cette enquête est brumeuse, dit la modiste. Il nous faudrait des yeux de chat.


      – Justement, je vous en apporte un à adopter, dit le coiffeur.


      – J’ai déjà assez d’une mauviette1.


      – Faites une bonne action, vous irez au ciel !


      – Et peut-être plus tôt que prévu, ajouta Florian, qui se leva pour se servir une autre tasse de thé.


      Léonard en profita pour murmurer à l’oreille de sa comparse.


      – Je crois qu’il est franc-maçon : il s’est permis de reprocher à la nonne les guerres de Religion.


      Rose regardait le chat de l’air d’une modiste qui cherche une fourrure pour border un chapeau.


      – Et si la mère Michel avait étranglé le portier avant de lui prendre le chat ? supposa le poète.


      Léonard n’y croyait pas.


      – Une nonne qui étrangle des gens ? On aura tout vu.


      – J’ai vu ses mains. Elle doit avoir du répondant quand on blasphème le saint nom de Dieu.


      De son côté, le chat faisait connaissance avec son nouvel environnement. Il ne semblait pas fâché du changement. Au moins cet endroit n’était-il pas envahi de toutes sortes d’animaux.


      – En tout cas, dit Léonard, on ne viendra pas le chercher ici.


      – Et si je reçois une visite domiciliaire ? dit Rose.


      – Vous n’aurez qu’à le cacher.


      Elle se demanda si elle allait le camoufler en bonnet, en étole ou en manchon.


      – C’est sûrement Aurèle le coupable, dit la modiste. C’est un vaurien. Il joue, il boit, il découche.


      – Et alors ? dit Léonard. Il y a des gens très bien qui font tout ça !


      – Je n’en connais pas.


      – On ne peut pas vivre uniquement pour la fanfreluche !


      – Si, on peut. En tout cas, on devrait.


      Florian désirait faire avancer cette collaboration avant que tout Paris apprenne qu’il fréquentait deux maboules aux disputes incessantes.


      – Aimez-vous les randonnées à cheval ? demanda-t-il au coiffeur.


      – Pourquoi pas ?


      – Sur les routes de campagne.


      – Pas tellement.


      – La nuit.


      – Alors, là, pas du tout !


      Euphrasie avait vu Aurèle de Baskerville préparer ses gaz empoisonnés, elle pouvait l’envoyer sur l’échafaud. Ils devaient la prévenir que l’assassin venait de faire une victime de plus.


      – Cette dame n’appréciera sûrement pas d’être réveillée en pleine nuit pour s’entendre dire des choses désagréables ! plaida Léonard, qui n’avait nulle envie de courir à Gonesse.


      – Elle appréciera encore moins d’être étranglée dans son sommeil, dit le chevalier.


      Il fallait galoper jusqu’au manoir pour vérifier qu’elle était en sûreté.


      – Bonne idée, dit Rose. Allez-y tout de suite ! Bonne nuit !


      Elle les poussa dehors.


      – Par quel privilège êtes-vous autorisée à vous recoucher quand nous devons courir les routes ? s’enquit le coiffeur.


      Elle montra son vase de nuit en porcelaine.


      – Par le privilège du pot de chambre.


      Une fois dans la rue, Léonard déclara qu’ils ne trouveraient jamais deux montures à une heure aussi tardive. Florian l’entraîna jusqu’à l’hôtel de Toulouse, où il logeait, et où le duc de Penthièvre lui avait donné libre accès à ses écuries.


      – Vous montez bien ? dit Florian lorsque le palefrenier de service leur eut sellé deux chevaux.


      – Aucune activité de la noblesse ne m’est étrangère ! dit Léonard en s’efforçant de grimper sur le dos d’un animal plus grand et plus nerveux que ceux sur lesquels il s’était exercé.


      Une fois en route, il eut du mal à diriger sa monture, son dos manquait de souplesse et ses rênes semblaient n’avoir qu’un intérêt ornemental.


      – Je manque de pratique, ces derniers temps.


      – L’équitation, ça ne s’oublie pas, dit le chevalier.


      – Vous savez, dans ma profession, on voit moins de chevaux que de queues-de-cheval.


      La lumière de la lune dessinait en clair-obscur le paysage de campagne. Florian profitait de la promenade.


      – On respire mieux ici, ne trouvez-vous pas ?


      – Comme on n’y voit pas à deux pas, on a tout loisir de s’écouter respirer, dit Léonard, qui dépensait beaucoup d’énergie pour se maintenir en selle, pour empêcher son cheval d’aller grignoter sur les talus et pour toutes sortes de choses nécessaires à sa survie.


      Pour passer le temps, Florian inventa une fable dans le goût de La Fontaine.


      

        Ayant coiffé tout l’été, Léonard alla crier famine


        Chez la Bertin sa voisine.


        La Bertin n’a pas bon cœur,


        C’est là son moindre défaut.


        – Que faisiez-vous au temps chaud ?


        Dit-elle à cet emprunteur.


        – Je coiffais, ne vous déplaise.


        – Vous coiffiez ? J’en suis fort aise !


        Eh bien frisez, maintenant !


      


      Au bout d’une heure de chevauchée très peu fantastique, ils arrivèrent en vue du domaine. La haute grille en fer forgé se découpait sur la longue allée boisée. Au fond, l’imposante silhouette du manoir se dessinait dans l’obscurité. Ils attachèrent leurs montures sous une futaie. De la lumière brillait dans le pavillon du gardien. Par la fenêtre, ils virent quelques hommes s’adonner à une partie de cartes comme cela se faisait dans les quartiers les plus malfamés de la capitale.


      – Il ne va pas être content qu’on le dérange, dit le coiffeur.


      – Pas la peine, c’est ouvert, répondit le chevalier.


      La grille n’était pas fermée, il suffisait de pousser. C’était pour ainsi dire une invitation à commettre des forfaits tels qu’allumer des incendies ou étrangler des gens. Ils s’empressèrent d’en profiter.


      Plus ils approchaient du manoir, plus sa forme devenait inquiétante, avec ses cheminées pointant vers le ciel comme des piques et son aile creusée par les flammes, aux allures de ruine peuplée de fantômes. Les hiboux accueillirent leur arrivée avec des hululements sinistres. Quand ils furent assez près, ils virent qu’une lueur filtrait par les volets de bois du rez-de-chaussée. Sans doute la lectrice trompait-elle ses insomnies à l’aide de quelque roman récent tel que Jacques le Fataliste. Léonard sortit de son pourpoint une flasque dont il prit une grande rasade.


      – Moi aussi, cet endroit m’empêcherait de dormir. On se croirait dans ces contes de fées où les habitants du château ont été changés en animaux par une sorcière. Vous devriez écrire cela.


      – Il y a une différence entre avoir de l’imagination et s’adonner à la boisson, rétorqua le poète.


      Ce dernier marcha jusqu’au volet et frappa de petits coups. Sans attendre la réponse, Léonard appuya sur la porte principale, qui s’ouvrit dans un grincement de tombeau. Florian le rejoignit en quelques pas.


      – Avez-vous pour habitude d’entrer chez les gens sans frapper ?


      – Toujours pour la bonne cause ! répondit le coiffeur.


      Une chandelle et un briquet les attendaient dans le vestibule. L’unique pièce éclairée n’était pas une chambre à coucher, mais un salon. La table était dressée, on pouvait y voir les restes d’un buffet froid : quelques convives avaient participé à un petit banquet. Cela ressemblait à ces collations que les marquises offraient à leurs amis, les après-midi de concert ou de lecture littéraire. Mais ici, point de musicien, point de dramaturge ou de philosophe venus présenter leur nouvelle œuvre. Juste une femme étendue sur le tapis.


      – Quelqu’un s’est chargé de frapper à votre place, dit le coiffeur.


      De toute évidence, la malheureuse était morte. Un chapelet de perles avait été enroulé autour de son cou. Son visage était aussi violacé que ses bras étaient blancs. L’attentat ne datait pas des cinq dernières minutes, le corps était plus froid que les entremets abandonnés par les convives sur la belle nappe blanche.


      Florian était tétanisé. Plus habitué à ce genre de tableau, Léonard reprit ses esprits le premier. Il saisit un carafon de vin et remplit deux verres.


      – Tranquillisez-vous, respirez, ce n’est pas le moment de faire un malaise.


      – Pour qui me prenez-vous ? s’écria le poète. Je suis militaire ! J’ai passé six mois à l’armée ! J’ai vu des morts dans ma lorgnette !


      Il vida le verre qu’on lui tendait, voulut le remplir lui-même et renversa la moitié de la carafe sur le tapis.


      – Prenez donc garde ! dit Léonard. Ces messieurs de la police vont croire que le crime a été commis par un ivrogne !


      – Cela les convaincra au moins que je n’en suis pas l’auteur, dit le chevalier en s’efforçant de faire tomber quelques gouttes dans un verre dont la petitesse ne convenait pas à ses tremblements. Je faisais carrière dans les belles lettres, moi ! Et voilà mon deuxième cadavre de la journée !


      – Bienvenue au service de la reine, répondit Léonard, qui se pencha sur la défunte.


      Il remarqua près d’elle un curieux objet arrondi en bois creux. C’était lourd, rond, verni et rayé par endroits. Quant au cordon qui avait servi à tuer la lectrice, un petit crucifix pendait au bout.


      – N’est-ce pas le genre d’objet que portent les religieuses ? demanda-t-il au chevalier.


      – On en trouve partout, ça ne veut rien dire, répondit ce dernier, qui cherchait sur la table de quoi poursuivre sa nouvelle carrière d’alcoolique.


      – Oui, mais celui-ci porte l’inscription « Évêché de Paris » au revers, constata le coiffeur.


      La mère Michèle venait de prendre la tête dans la grande course à la culpabilité. La lectrice avait dû se battre avec son agresseur, car elle avait saigné. Lui aussi, peut-être : l’une des serviettes posées sur la table portait des traces d’estafilades.


      – Nous devrions donner l’alerte, proposa Florian sans conviction.


      – Inutile d’accabler le petit personnel, répondit Léonard. Mieux vaut nous éclipser aussi discrètement que nous sommes venus.


      Ils étaient sur le point de franchir la grille du domaine quand un bruit de sabots troubla la paix nocturne. Le guet monté approchait du côté où ils avaient laissé leurs chevaux. Mieux valait ne pas tomber dans ses griffes après être entré illégalement dans une maison où gisait un cadavre.


      La lumière brillait toujours dans la maisonnette du gardien. Ils percevaient les échos d’une partie en cours qui semblait animée.


      – Avez-vous un peu d’argent sur vous ? demanda Léonard.


      – J’ai ma bourse, pourquoi ?


      Il frappa à la porte du logis.


      – Qui est là ? demanda une voix.


      – Deux voyageurs égarés ! répondit le coiffeur.


      La porte s’ouvrit sur un bonhomme que l’on dérangeait visiblement.


      – Veuillez nous pardonner, auriez-vous un peu d’eau pour désaltérer deux gosiers que la route a fort desséchés ?


      Il était bien décidé à ne pas bouger de là tant que le guet n’aurait pas mis une demi-lieue entre eux. Dans la pièce enfumée, deux paysans étaient assis de part et d’autre d’une table noircie par le graillon. En l’absence des maîtres, le domicile du portier se changeait en un charmant tripot clandestin à l’usage des campagnards qui s’ennuient.


      On les regardait de travers, Florian décida de détendre l’atmosphère.


      – Bonjour ! Bonjour tout le monde ! Je m’appelle Jean-Pierre !


      – Bonjour, Jean-Pierre, répondirent les paysans attablés.


      – J’ai une anecdote pour vous. C’est l’histoire d’un vagabond qui avise une ferme et qui a bien envie d’aller voler quelques œufs dans le poulailler. À l’entrée de la cour, on a planté un écriteau avec la mention : « Attention, perroquet méchant. » Il aperçoit en effet un perroquet sur son perchoir devant le poulailler. Le vagabond se dit que le volatile n’est pas de taille à le menacer et pénètre dans la cour. Le perroquet s’écrie alors : « Rex, attaque ! »


      Comme son public s’esclaffait, Florian voulut poursuivre sur sa lancée.


      – Et maintenant je vais vous raconter la vie intime de la famille royale !


      Léonard lui mit un verre dans la main et lui conseilla de le boire en silence.


      – Mais c’était de l’humour ! se défendit le fabuliste.


      – Le XVIIIe siècle n’est pas prêt pour l’humour. Contentez-vous de faire de l’esprit avec des petits chats.


      Le coiffeur regardait les joueurs avec la même convoitise que le vagabond de la fable devant les œufs.


      – Oh ! mais je vois que nous vous détournons de vos lectures pieuses, dit-il à la vue des cartes et des piles de monnaie. Mon ami et moi sommes fort amateurs de débats religieux. Nous avons justement sur nous quelques belles médailles que nous serions disposés à comparer aux vôtres.


      Il désignait la bourse que le chevalier brandissait comme les marins en détresse leur Bible au milieu des tempêtes. Leur prière ne fut pas vaine.


      – Asseyez-vous donc, dit leur hôte tandis que ses compères faisaient de la place pour accueillir ces deux pigeons tombés du ciel.


      De toute évidence, au milieu des champs, on était tranquille pour bafouer la loi royale qui prohibait les jeux de hasard. Les cartes furent bientôt distribuées.


      – Si vous ne savez pas bien jouer à la bouillotte, contentez-vous de me suivre, glissa le coiffeur à l’oreille du chevalier.


      – Brelan ! déclara ce dernier en abaissant sa main sur le tapis.


      Les autres écarquillèrent les yeux.


      – La chance du débutant, commenta Léonard.


      On pouvait compter au nombre des arts de société que maîtrisait le chevalier la plupart des jeux susceptibles de vous faire admettre des bonnes compagnies. Après avoir perdu jusqu’à sa chemise, le portier du manoir pria les visiteurs de l’excuser un moment avant sa revanche : il devait faire sa ronde. Ses compères en profitèrent pour proposer une partie de dés dans l’espoir que le poète n’y connaissait rien.


      – 421 ! déclara ce dernier au deuxième lancer.


      – Où avez-vous appris à jouer comme ça ? demanda Léonard.


      – Vous n’êtes pas le seul à fréquenter les princesses, répondit le chevalier. 421 !


      Les autres joueurs furent presque soulagés d’entendre crier « À l’aide ! Au meurtre ! » dans le lointain.


      – On dirait qu’il y a eu un drame, dit l’un d’eux.


      – Bien le bonsoir, messieurs ! lança Léonard avec un signe à Florian pour qu’il ramasse ses gains en vitesse.


      Tandis que les paysans couraient vers le manoir, ils se dirigèrent vers l’orée du bois où ils avaient laissé leurs montures.


      – Ce village de Gonesse est malfamé, dit le coiffeur. On n’est pas près de m’y revoir.


      Le guet avait disparu depuis longtemps. Les deux hommes remontèrent à cheval et prirent la route de Paris. Florian nota que son complice avait fait de grands progrès en équitation, notamment dans le domaine du galop effréné à bride abattue. Il ne restait plus au cavalier qu’à apprendre comment indiquer à l’animal qu’il voulait s’arrêter.
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      Le lendemain matin, Léonard prenait un repos bien mérité lorsque ses devoirs au service de Sa Majesté se rappelèrent à lui. Surgie dans sa chambre avec la grâce d’une libellule et la voix d’un éléphant, la modiste lui susurra des mots doux tels que : « Réveillez-vous, imbécile ! » et « Debout, bon à rien ! »


      – Comment va le chat ? demanda le coiffeur en ouvrant un œil vague.


      – Très bien ! Il s’est couché sur de la soie de Chine à deux écus l’aune ! Imaginez comme je suis contente !


      – C’est une preuve de son bon goût, répondit Léonard en s’étirant.


      Il se restaura d’un vieux bout de tarte et d’une tasse de chicorée en même temps qu’il faisait un brin de toilette dans une tenue fort indécente – une chemise qui commençait au cou, couvrait les bras jusqu’aux poignets et tombait sur une culotte en coton nouée à la taille et aux genoux par de petits cordons, autant dire rien. Cette nudité n’empêcha pas la modiste de le harceler de questions sur son expédition nocturne.


      – Tandis que vous ronfliez en compagnie du chat, expliqua-t-il, je m’efforçais de maîtriser un autre genre de quadrupède.


      – Ah ! c’est donc cela, cette odeur d’écurie ! Je l’avais prise pour votre parfum matinal.


      Léonard lui décrivit ce qu’il avait vu au manoir : Euphrasie morte, des bouts de bois étranges et un chapelet tel que les dames de l’hospice en portent en sautoir sur leur robe de bure. Voilà qui n’allait pas arranger les affaires de la mère Michel. En fait de faire un long voyage, elle risquait de monter au ciel par la potence !


      – Je me demande ce que la police en pense, dit la modiste.


      – Je leur ai laissé le chapelet, il était ficelé autour du cou de la morte. Pour le bout de bois, je me suis dit qu’il ne leur manquerait pas.


      Il dénoua un fichu où reposait un étrange morceau de bois ouvragé.


      – Vous pensez ce que je pense ? dit Rose.


      – C’est un instrument de musique bretonne ? supposa le coiffeur.


      – Niguedouille ! On dirait la jambe de bois dont Edgar Allain se servait depuis son accident. Elle a été fracassée. Soit le portier est tombé du troisième étage avant d’être étranglé, soit on s’est acharné sur sa prothèse. Mais dans quel but ?


      Ils ne connaissaient pas de fabricant d’accessoires pour éclopés, mais n’importe quel ébéniste devait être capable de réaliser ce genre d’objet.


      Ils portèrent leurs recherches du côté du Palais-Royal : l’hôtel des Baskerville n’était pas loin, Edgar Allain avait dû commander sa jambe dans le quartier, c’était plus pratique pour les essayages. Le coiffeur et la modiste firent le tour des artisans avec leur brisure.


      – J’ai toujours trouvé que son pied avait un style de buffet Louis XV, dit Léonard. Pour qu’un accessoire vous console, il doit être commode.


      – Encore un jeu de mots et je vous fais tâter de ma jambe, prévint Rose en agitant le bout de bois.


      Elle poussa la porte d’un atelier dont l’enseigne portait la mention : « Établissement Barbizon, la beauté à portée de toutes les bourses ». La maison était remplie de jolis meubles destinés à décorer les intérieurs des riches parisiens qui pullulaient dans les rues adjacentes.


      M. Barbizon, gros bonhomme enveloppé dans un tablier informe, reconnut immédiatement son travail dans les mains de la modiste.


      – Mais qu’est-ce que vous avez fait à ma jambe ? Du chêne massif premier choix ! Je ne peux pas croire qu’elle ait cédé ! Mon client aurait pu la léguer à ses enfants !


      Les visiteurs durent lui expliquer qu’on l’avait probablement détruite à dessein.


      – Les gens n’ont donc plus aucun respect pour le travail des autres ! déplora l’artisan.


      Comme on lui réclamait des détails sur la commande, il hésita à raconter les petits secrets d’un client.


      – N’hésitez plus, dit la modiste : il est mort.


      Cette information ainsi qu’une grosse pièce destinée à soigner sa blessure d’artiste incompris le décidèrent à révéler ce qu’il savait. Quelques semaines plus tôt, le portier de l’hôtel de Baskerville était venu le prier de refaire sa jambe de bois. Il en voulait une dotée d’une cavité où il pourrait dissimuler un sachet de toile.


      – Et vous avez obéi ?


      – Je me suis dit qu’il était tombé sur la tête le jour de l’accident, mais qui suis-je pour contredire les fous ? Le plus curieux, c’est ce qui est arrivé ensuite.


      Trois jours plus tôt, un homme – qui affirmait se nommer Picard – était venu l’interroger au sujet de cette jambe de bois. Il voulait savoir si Edgar Allain l’avait modifiée d’une quelconque façon. Barbizon s’était méfié – ce monsieur-là ne s’était pas montré aussi aimable que ses visiteurs d’aujourd’hui et le commanditaire n’était pas encore passé dans l’autre monde. Il s’était donc abstenu de faire la moindre révélation à l’indiscret.


      – À quoi ressemblait-il, ce M. Picard ? demanda le coiffeur.


      – C’était un grand type large d’épaules, d’environ quarante-cinq ans, qui s’exprimait avec un accent du Massif central. Il portait un manteau vert et sa joue était barrée d’une cicatrice.


      – Berry ! s’exclamèrent en chœur les visiteurs.


      – Non, non, Picard, insista l’ébéniste.


      Rose et Léonard n’auraient pas été étonnés de voir le laquais des Baskerville se mettre à vendre des diamants dans les jours prochains. Il importait d’aller cuisiner le Berry.


      – Je vais en faire une fricassée ! dit la modiste.
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      À l’hôtel particulier, la gouvernante, Mlle Colette, leur apprit que le domestique avait pris sa demi-journée pour se remettre des émotions de la veille.


      – Il va tenter de fuir ! dit la modiste. Faisons le tour des relais de diligence !


      Léonard l’arrêta.


      – Pas si vite. Nous avons plus de chances de le trouver dans le débit de boissons le plus proche.


      – Qu’est-ce qui vous fait penser cela ?


      – L’instinct de l’homme qui sait vivre.


      Si le laquais avait passé la nuit à étrangler des gens, il pouvait vouloir s’enivrer pour oublier ; et s’il avait simplement croupi chez les Baskerville en se disant que les diamants lui avaient définitivement échappé de même que les louis d’or, son envie de s’enivrer serait encore plus vive.


      De toute évidence, le coiffeur connaissait le caractère des mauvais garçons, des escrocs et des paresseux. Rose se fia à lui.
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      Le Palais-Royal était un quartier de riches, il ne s’y trouvait pas un grand nombre d’endroits où s’enivrer pour pas cher. Ils ne tardèrent pas à découvrir une gargote à l’enseigne des « Coteaux de Sancerre » où s’était réfugié le serviteur des Baskerville. Ils le trouvèrent déjà bien gris pour cette heure matinale. La modiste se pencha vers le coiffeur.


      – À votre avis, alcoolisme de coupable ou d’innocent désabusé ?


      – Je vous laisse le soin de l’établir, ma chère.


      C’était tout à fait son intention.


      Berry était l’un de ces sobriquets que les maîtres donnaient aux domestiques selon leur région d’origine, Breton, Artois, Morvan, ce qui leur épargnait d’avoir à retenir des patronymes. Les plats servis ici confirmaient l’origine du laquais. Le patron avait inscrit sur une ardoise : pâté, citrouillat, poirat, coq en barbouille, œufs à la couille d’âne.


      – Quel beau programme ! dit Rose. Je vais lui faire tout ça.


      Berry avait devant lui un pichet de vin blanc qui ne semblait pas être le premier. Léonard prit place sur le tabouret en face de lui.


      – Madame voudrait savoir si vous buvez pour oublier vos méfaits, dit-il en désignant la modiste.


      – Quoi ? lui répondit une voix avinée.


      Un couteau manié par une experte des ciseaux vint se planter dans le bois de la table, juste sous son nez. Berry eut un mouvement de recul et contempla Rose avec de grands yeux.


      – Dis-nous pourquoi tu as tué le portier avant que je te découpe façon julienne de Bourges, ordonna-t-elle.


      Le laquais poussa un soupir.


      – Je n’ai tué personne ! M. Aurèle m’avait chargé de surveiller Edgar à cause des écus disparus dans l’incendie. C’était parfaitement justifié ! Il vient s’installer chez nous, et voilà que le manoir brûle, que le maître périt et que sa fortune s’évapore !


      – Les Baskerville avaient-ils une raison particulière de soupçonner leur portier ? demanda Rose.


      – Il fallait bien soupçonner quelqu’un ! dit le laquais. Ils sont aux abois ! Il n’y a plus un sou dans la maison ! Ils m’ont pris pour leur lévrier, mais le lapin m’a claqué dans les doigts ! Adieu doublons, adieu diamants !


      Il avala une nouvelle gorgée de sancerre pour oublier que le filon aurifère n’avait rien donné.


      – À propos de doigts, dit le coiffeur, avez-vous serré les vôtres autour du cou d’Edgar ?


      Cette idée parut navrer le laquais.


      – Je me doutais qu’on ne tarderait pas à m’accuser. Je suis le gueux de la maison. C’est toujours aux petits qu’on s’en prend. Les richards s’en sortent, eux. L’échafaud est la punition des pauvres et l’exil celle des princes.


      Il se dressa soudain.


      – Mais je pourrais en dire de belles sur les Baskerville, si je voulais !


      Rose s’assit sur le troisième tabouret tandis que Léonard faisait signe d’apporter un pichet plein.


      – Faites donc, je vous en prie, dit-elle d’une voix mielleuse. Soulagez votre cœur, mon bon, nous sommes là pour ça.


      Berry se rembrunit.


      – Ah ! mais je ne parle pas, moi, je suis une tombe !


      Le pichet arriva, Léonard se hâta de remplir le gobelet de leur interlocuteur embrumé.


      – Vous parlez de la tombe où vous allez finir à cause des Baskerville ? dit la modiste. Ouvrez-nous votre cœur, nous établirons votre innocence.


      Ils avaient fait la même promesse à sœur Brigitte de la Providence, à la mère Michel et même au chat. Toutefois, Berry sembla juger à travers les vapeurs de l’alcool qu’il n’avait rien à perdre.


      – Eh bien, le petit cadet qui n’a l’air de rien, là, celui dont ils ont fait un abbé pour l’écarter de la succession… Il est marié !


      La modiste et le coiffeur restèrent bouche bée. Des prêtres mariés, on n’en voyait pas tous les jours, même à la Cour.


      – Le père Archibald est marié ? répéta Léonard. Avec qui ?


      – Avec la lectrice, pardi ! Ils ont convolé la nuit dernière en grand secret, au manoir de Gonesse. Même que c’est moi qui y ai conduit le fiancé ! Nous sommes passés prendre un prêtre, le père Aubertrand. Durant tout le chemin jusqu’à Gonesse, je n’ai rien entendu de ce qu’ils se disaient, mais quand ils sont descendus de voiture, le curé a demandé comment se nommait la promise. J’ai failli tomber de mon siège.


      L’information était à ce point extraordinaire qu’ils craignirent que ces propos ne soient rien d’autre qu’un délire d’ivrogne. Pourtant, le laquais ne semblait pas ivre au point d’inventer pareilles horreurs. Il ne donnait pas non plus l’impression d’être du genre à perdre la tête au premier verre, ou même à la première dizaine.


      – Êtes-vous bien certain de ce que vous affirmez ? demanda le coiffeur.


      Berry se dressa de toute sa hauteur et brandit son gobelet d’un geste si brusque qu’une partie du vin se répandit en crachin autour de lui.


      – Par ce nectar sacré, je jure que j’ai conduit hier un abbé à Gonesse pour qu’il s’y marie avec la lectrice de son grand-père !


      Le coiffeur le saisit par les pans de son habit et le tira pour le forcer à se rasseoir.


      – Nous vous croyons, dit la modiste, inutile d’ameuter tout le quartier. Rien n’est plus impossible dans cette affaire. Il semble que ce chat vous ait tous ensorcelés. Je ne serais pas étonnée d’apprendre que le jardinier cultive des baobabs et que la gouvernante arrondit ses fins de mois dans une maison de rendez-vous.


      Le laquais se remit debout derechef.


      – Mlle Colette arrondit ses fins de mois dans une maison de rendez-vous ! clama-t-il en agitant son gobelet, qui acheva de se vider sur les gens assis dessous.


      Le coiffeur et la modiste s’empressèrent de mettre un terme à l’entretien et quittèrent l’établissement. Les taches de mauvais vin qui maculaient leurs vêtements répandaient une odeur funeste.


      – La prochaine fois, nous prierons Sa Majesté d’enquêter elle-même, dit Léonard.


      – Je vais ajouter le nettoyage de ce calicot à sa petite note, promit la modiste.
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          Marie-Antoinette escroquée par une cacahuète
        
      


    

      Curieusement, tous les jeux de société auxquels ses amis initiaient la reine avaient trait à l’argent. Peut-être une personne avisée lui aurait-elle suggéré que c’était parce qu’elle avait accès au Trésor de la France, mais Marie-Antoinette avait trop besoin de s’amuser pour s’intéresser aux comment et aux pourquoi.


      « La peur » était le nouveau jeu à la mode. On y mourait et l’on y revivait, un concept auquel Marie-Antoinette trouvait beaucoup d’intérêt. Ayant ressuscité fort à propos, elle empocha 7 000 louis qui lui permirent de régler quelques dettes parmi les plus pressantes, à commencer par le mémoire de Mlle Bertin où figuraient tant d’étoffes mirifiques et de chiffres astronomiques.


      Comme on ne peut pas mourir et renaître tous les jours pour s’enrichir, elle se résigna à demander au roi qu’il augmente sa chatouille, cette dotation qu’il lui versait pour ses faux frais. Elle l’attendit à la sortie de son atelier de serrurerie, car ce plaisir honteux le rendait plus fragile.


      – Sire, je n’ai plus rien à me mettre.


      À sa grande déception, Louis continua son chemin, elle dut courir après lui.


      – Si cela continue, il me faudra aller toute nue !


      Il la jaugea de la tête aux pieds, tout emballée dans un voile de gaze flottant qui tenait de la chemise de nuit et de la sortie-de-bain.


      – D’aucuns prétendent que c’est déjà le cas, répondit-il.


      Pour bien des gens, se montrer en chemise ou sans rien sur le dos étaient équivalents.


      Marie-Antoinette ne se laissa pas désarçonner si facilement.


      – Vous m’avez bien doublé ma chatouille quand vous êtes monté sur le trône !


      – En ce temps-là, vos dépenses étaient raisonnables, répondit l’artisan royal.


      Puisque le serrurier couronné refusait de payer, la reine se tourna vers l’homme qui tenait les clés du Trésor : le nouveau contrôleur général des Finances, Calonne.


      Ce dernier devait sa place à la reine, et la reine devait un mémoire à Mlle Bertin, aussi le roi entendit-il bientôt son contrôleur des Finances lui suggérer d’augmenter la chatouille de la reine pour payer sa modiste. Louis XVI eut l’impression de partager ses ministres avec sa femme.


      – Parbleu ! s’écria-t-il. Pourquoi ne pas payer ce mémoire sur votre caisse, monsieur le contrôleur général ! Les détails oiseux de sa toilette figureraient dignement dans les archives de votre ministère !


      Puisque le roi se permettait de lui parler sur ce ton, Calonne se crut autorisé à satisfaire la reine. Feignant d’obéir au monarque, il délivra sur-le-champ un mandat de 150 000 livres tiré sur la ferme des gabelles – qui venait donc directement des impôts.


      Ayant été payée, Rose Bertin jugea M. de Calonne plus aimable que ses prédécesseurs. D’autant que le ministre déclara publiquement que le négoce du luxe parisien stimulait l’activité économique du royaume : il fallait par conséquent augmenter les dépenses de l’État. Rose passa à l’adulation.


      – Cet homme mérite un coup de chapeau !


      Elle créa le « chapeau à la Calonne », sorte de long haut-de-forme à large bord, idéal pour supporter toutes sortes d’ornements, plumes, fleurs, nœuds de ruban. Cela se portait sur des cheveux que Léonard coiffait en grosses torsades tombantes.


      La première fois que la reine exhiba le couvre-chef à la Calonne, l’éponyme resta perplexe.


      – On dirait qu’on s’est assis dessus.


      – Comme vous sur l’équilibre de vos comptes, dit le roi.


      Toujours soucieuse de se procurer à Paris quelques babioles coûteuses en cachette de tout le monde, Marie-Antoinette eut l’idée d’employer une jeune femme issue du peuple que personne ne soupçonnerait. Victoire Wallard avait épousé sous le règne précédent un premier commis des bureaux de la Guerre nommé Cahouët de Villers. Par la suite, elle avait noué de tendres nœuds avec un ministre, l’abbé Terray, qui avait eu la bonté de faire nommer son complaisant mari trésorier-général de la Maison du Roi. Depuis lors, les époux Cahouët menaient grand train grâce à Victoire, qui ne reculait devant rien pour se procurer des fonds.
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      Rose était ce jour-là chez un fabricant de fleurs artificielles qui la fournissait.


      – J’aimerais qu’elles me soient livrées bientôt, c’est un travail pour Sa Majesté.


      Le commerçant s’étonna.


      – Encore un ? Une dame est passée hier prendre des bleuets pour la reine.


      Comme Rose s’étonnait, on lui indiqua qu’il s’agissait d’une Mme Cahouët de Villers que la reine avait chargée de petites commissions.


      Rose rendit visite à sa dentellière. Quelle ne fut pas sa surprise quand on lui apprit que, là aussi, la dame Cahouët de Villers avait fait une razzia. Afin de presser les livraisons, la commissionnaire montrait aux marchands des lettres signées « Marie-Antoinette » et laissait partout des ardoises au nom de Sa Majesté.


      – Quel sans-gêne ! s’écria la modiste.


      – Ah, bon ? dit la dentellière. Vous allez me payer, vous ?


      – Non, moi, je suis Rose Bertin !


      Elle s’inquiéta de cette inflation de commandes royales. « On va encore dire que je ruine le Trésor ! »


      Elle eut un peu plus tard la joie de rencontrer en personne l’émissaire de Sa Majesté, qui acheva sa tournée royale au Grand Mogol. Elle y passa des commandes dont Rose s’étonna de n’avoir jamais entendu parler. Dès que la dame fut partie avec ses fichus, bonnets et manchons de fourrure sans avoir versé un sou, Rose eut l’idée de comparer les signatures du bon de commande et des autres documents royaux qu’elle possédait. Soit la reine avait la tremblote le jour où elle avait signé pour Mme Cahouët de Villers, soit celle-ci s’était permis d’imiter le royal paraphe.


      – N’est-ce pas un crime de lèse-majesté ? dit sa première vendeuse. Ne coupe-t-on pas des mains pour ça ?


      – Oh ! la punition a beaucoup baissé, dit Rose. Sous Louis XI, on vous écartelait. Sous François Ier, on vous coupait la tête. Sous Louis XIII, on vous pendait. Sous Louis XIV, on vous enfermait à vie dans un cachot avec un masque de fer sur la tête. Sous le feu roi Louis XV, on vous chassait du royaume à coups de pied. Aujourd’hui, il serait bien surprenant que cette dame subisse autre chose qu’une réprimande.


      Le lendemain, avant de se rendre à Versailles, elle dut attendre que Léonard finisse de coiffer deux dames que Sa Majesté avait priées de lui montrer l’effet d’un nouveau chignon.


      Deux heures plus tard, l’un coiffait la reine tandis que l’autre, tout en lui présentant ses créations, tâchait d’en apprendre davantage sur cette mystérieuse personne à qui la reine faisait courir Paris.


      Marie-Antoinette répondit qu’il s’agissait d’une femme serviable et disponible. Elle ne s’occupait d’ailleurs pas seulement de vêtements. Elle l’avait priée de juger les coiffures de deux dames de la Cour qui viendraient assister à la messe : la reine devait leur faire savoir par un mouvement de tête si elle approuvait l’innovation.


      À la première occasion, Rose vint trouver la dame d’honneur pour lui demander si elle connaissait une Mme Cahouët de Villers.


      – C’est possible, répondit la princesse de Chimay.


      – Une dame Cahouët qui ferait des courses pour la reine à Paris…


      – Je ne puis révéler des secrets qui ne m’appartiennent pas, répondit la princesse.


      « Ce qui veut dire oui », en déduisit Rose.
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      Pendant ce temps, Léonard se renseignait auprès du prévôt du palais chargé de maintenir l’ordre au château. Cet homme avait des fiches sur tout le monde. Celle de la femme Cahouët était bien remplie. Sous le règne précédent, elle s’était fait passer pour la maîtresse du feu roi. Elle venait en ville, se cachait dans une chambre d’hôtel, puis elle extorquait des sommes à ses dupes en leur faisant croire qu’elle avait séjourné à la Cour. Cela s’était su, mais le vieux roi était mort et on avait eu d’autres chats à fouetter.


      – Et vous laissez la reine frayer avec de telles gens ? s’étonna Léonard.


      – Mon rôle est de renseigner, non de décider qui la reine voit ou ne voit pas, répondit le prévôt du palais avec un regard appuyé pour le coiffeur.


      – Cette dame aurait-elle eu moyen de se procurer la signature de la reine ?


      – Ce n’est pas impossible, vu qu’elle est la maîtresse de Gabriel de Saint-Charles, l’intendant des Finances. Il jouit du privilège d’accéder à la chambre de la reine tous les dimanches.


      Munis l’un et l’autre de ces renseignements alarmants, Rose et Léonard se mêlèrent à la foule de courtisans et de curieux massés sur le chemin de la chapelle royale où Leurs Majestés devaient suivre l’office.


      Rose reconnut Mme Cahouët de Villers à côté du riche fermier général Loiseau de Bérenger. Tout près d’eux, Léonard avisa les deux dames qu’il avait coiffées à Paris le matin même et dont la reine était censée juger les chignons.


      – Je crains que la Cahouët ne se soit pas contentée d’escroquer des boutiquiers, dit-il à la modiste.


      Marie-Antoinette parut, suivie des princesses et de ses dames. Elle chercha du regard les deux personnes dont Mme Cahouët de Villers lui avait vanté les coiffures. Les ayant aperçues, elle fit de la tête un signe d’approbation que Loiseau de Bérenger, tout sourire, parut prendre pour lui.


      – Je crois que vous avez raison, dit Rose.


      La messe finie, ils rattrapèrent le fermier général qui regagnait sa voiture et lui demandèrent si Mme Cahouët de Villers lui avait emprunté.


      – Un galant homme ne révèle pas les affaires d’une dame, répondit Loiseau de Béranger.


      – Était-ce pour le service de la reine ?


      – Secret d’État !


      – Monsieur, dit Rose, je pense que cette dame vous a présenté voici quelques jours une lettre dans laquelle Sa Majesté évoquait son désir de vous emprunter une somme importante. Je pense qu’elle vous a promis que la reine vous ferait ce matin un signe de tête en guise de confirmation. Et que vous avez pris pour vous un signe qu’elle a fait à deux dames postées à côté de vous sur le chemin de la chapelle. Lui avez-vous remis ce qu’elle demandait ?


      Le fermier général blêmit.


      – Mon argent ! Mon argent ! s’écria-t-il.


      Ils se hâtèrent tous trois vers le bureau du contrôleur général des Finances, dont le fermier général n’eut aucun mal à se faire recevoir. Quand Calonne aperçut la modiste, il espéra qu’elle n’avait pas encore créé une paire de bas ou une culotte à son nom.


      – Ah ! mademoiselle Bertin ! Vous m’apportez un nouveau chapeau ?


      Tandis que le fermier général se laissait tomber dans un fauteuil pour reprendre haleine, Rose expliqua qu’une intrigante s’était servie du nom de la reine pour duper des naïfs.


      – Et où sont-ils, ces naïfs ?


      – Je suis le naïf, gémit Loiseau de Béranger. Elle m’a soutiré deux cent mille livres !


      Calonne eut l’air d’estimer qu’un tel manque de jugement était contrariant chez un homme qui détenait un mandat de l’État pour récolter l’impôt. La reine étant mêlée à l’affaire, il rejeta l’éventualité de poursuites judiciaires. Louis XVI ferait simplement enfermer les époux Cahouët à la Bastille par lettre de cachet : la femme dans la tour du Comté, son époux dans celle du Trésor – il y avait huit tours, on pouvait mettre une famille entière à l’isolement.
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      Sur la route de Paris, Léonard songeait à l’académie qu’il voulait s’offrir.


      – Cette femme a du génie ! J’en veux, moi aussi, des traites gratuites signées par la reine !


      – Et finir à la Bastille, ça vous intéresse ? rétorqua Rose.


      Si M. Cahouët de Villers fut libéré dix jours plus tard, une fois son innocence établie, cela ne le dispensa pas de devoir rembourser discrètement les dettes de son épouse, dont il ne voulut plus jamais entendre parler.


      Quant à celle-ci, son humeur enjouée pâtit de la réclusion. Comme elle dépérissait, Louis XVI ordonna sa « mise en liberté ». En d’autres termes, on la transféra dans un couvent guère plus joyeux que sa cellule, où elle mourut en répétant : « Cette Bastille m’a tuée ! »
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          Mariage à trois
        
      


    

      Léonard campait cet après-midi-là au Grand Mogol, comme chaque fois qu’il devait concevoir une nouvelle coiffure extravagante pour Marie-Antoinette. Il trouvait ses idées parmi les babioles que la modiste se faisait envoyer par tous les rubaniers, dentellières et plumassiers de France.


      Sa chère ennemie portait une robe gris-blanc de la nuance exacte de la fourrure du chat. C’était à croire qu’elle voulait lancer une mode « couleur du chat de la reine ».


      – Il va vous prendre pour sa mère, prévint le coiffeur.


      – Il préférera toujours Sa Majesté. Il n’y a rien qu’il aime davantage que les vêtements que je rapporte de Versailles pour en changer les ornements. Mes ouvrières perdent leur temps à défroisser et à brosser pour enlever des poils.


      Salomon les rejoignit avec, entre les dents, une souris morte qu’il déposa généreusement aux pieds de sa logeuse.


      – Quelle horreur ! s’écria celle-ci. Un rat chez moi ! Il doit venir de chez vous !


      – Ce n’est pas un rat, c’est une souris, rectifia le coiffeur.


      – Vous voyez : vous la connaissez !


      Léonard n’aimait guère rester à proximité du chat : l’espérance de vie de ceux qui fréquentaient cet animal n’était pas meilleure que celle des souris.


      – Pourquoi n’est-ce jamais vous qui vous faites tuer ? dit Rose. Adoptez un chat !


      – Allons ! dit Léonard. Je sais qu’au fond de vous, vous m’aimez de tout votre cœur.


      – Tiens donc !


      – Bisou ?


      Il mit sa bouche en cul-de-poule et fit mine de vouloir déposer un baiser sur les joues délicatement fardées de la modiste.


      – Ne me touchez pas, malotru ! Vous me prenez pour cette gourgandine que je vois sortir de chez vous le matin !


      – Vous aimeriez bien savoir qui c’est, n’est-ce pas ? dit le coiffeur en se rapprochant.


      – N’espérez pas que je me traîne à vos pieds pour obtenir des réponses !


      – J’avais bien l’impression que vous vouliez vous traîner à mes pieds, pourtant.


      La porte de la boutique tinta, l’arrivée de Florian mit fin au tête-à-tête.


      – De nouveaux cadavres, aujourd’hui ? demanda-t-il en posant son tricorne sur le comptoir.


      – Voilà notre fabuleux fabuliste ! dit Rose.


      – Nous vous attendions pour lancer l’exhumation, dit Léonard.


      Puisque le chevalier avait la bonté de les interroger, ils l’informèrent des derniers retournements : le portier Edgar Allain avait caché ses diamants dans sa jambe de bois façonnée façon commode rococo ; quant aux Baskerville, à en croire le laquais Berry, le père Archibald avait épousé la lectrice la nuit du double meurtre.


      – Courtes noces ! dit le chevalier, qui n’était plus à une horreur près. Dieu l’aura punie !


      Elle était passée directement de la nuit de noces à la veillée funèbre.


      – Qui pensez-vous que la police arrêtera en premier ? demanda Florian. Le petit chimiste, le curé marié, la mère Michel ou le laquais ivrogne ?


      La religieuse était la plus menacée : elle avait récupéré le chat d’Edgar Allain pile à l’heure où ce dernier se faisait étrangler. Cette grande et forte femme aurait du mal à convaincre ses juges qu’elle était incapable de dominer un invalide.


      – Pourquoi l’aurait-elle tué ? demanda le chevalier.


      – Pour lui voler les diamants de Mme de Lamballe cachés dans sa jambe de bois. Souvenez-vous : elle a été la première à nous en parler. La voilà riche et en route pour un pays lointain où elle pourra jeter sa coiffe par-dessus les moulins.


      – Elle ne m’a pas semblé d’un caractère à vouloir lâcher la dévotion pour la débauche, dit Léonard.


      – Pourquoi ne pas nous en assurer par nous-mêmes ? suggéra la modiste. Allons fouiller chez elle !


      Le chevalier voyait là un obstacle.


      – Cette nonne ne sera pas là pour vous ouvrir ; elle est en fuite. Comment pourrions-nous entrer ?


      – Par effraction, voyons, répondit le coiffeur. Vous apprenez lentement, vous.


      Les nonnes employées comme infirmières à l’hospice de l’Évêché logeaient sur le pont qui traversait la Seine à côté de Notre-Dame. Cette construction reliait les deux ailes édifiées de part et d’autre du fleuve et donnait à l’ensemble une forme en U.


      Les lueurs du couchant enflammaient le ciel lorsqu’ils se présentèrent.


      – C’est pour quoi ? s’enquit la religieuse postée à la clôture qui fermait la partie interdite au public.


      – Nous aimerions visiter une chambre.


      La portière leur opposa un refus catégorique.


      – On n’entre pas ! C’est réservé au service !


      – Justement : service de la reine ! répliqua Léonard en exhibant le sauf-conduit fleurdelysé.


      – Service de la princesse de Lamballe ! déclara le chevalier.


      La nonne regarda la modiste, qui n’avait rien dit.


      – Et vous ? Vous êtes au service de qui ?


      – Au service de la raison, répondit Rose. Je suis chargée d’empêcher ces deux-là de faire des bêtises.


      La portière sembla penser qu’elle devait être celle des trois qui avait le plus de travail. Elle accepta de les conduire au premier étage. Un couloir central desservait les loges, toutes pourvues d’une fenêtre sur l’amont ou sur l’aval du fleuve. La portière s’arrêta brusquement en plein milieu du corridor.


      – Mais ! Qui s’est permis ?


      De grands éclats de bois avaient sauté du chambranle. Cette porte avait été forcée. Ils entrèrent en espérant ne pas trouver la mère Michel aussi assassinée que la lectrice.


      La cellule était vide. Personne n’y avait couché cette nuit-là, le lit avait été fait. La pièce était dans un désordre auquel on ne s’attendrait pas chez une femme de foi. Ils profitèrent de l’absence de leur introductrice, partie avertir sa supérieure, pour fouiner à leur aise. Ici et là traînaient des linges humides maculés de taches rouges. Une paire de gros souliers boueux avait été glissée sous le lit. Léonard se pencha par la fenêtre.


      – Croyez-vous qu’on l’ait tuée et jetée dans le fleuve ?


      La modiste examina avec soin les habits épars. Ils semblaient souillés de sang, bien qu’aucun trou ne témoignât d’une blessure causée par une lame ou par une balle. Ce sang venait de quelqu’un d’autre. De la lectrice, par exemple.


      Le chevalier en fut scandalisé.


      – Cette mère Michel est le plus abominable assassin dont j’aie jamais entendu parler ! Elle a exécuté Euphrasie et le portier dans la même nuit ! Je ne suis pas près de donner pour les bonnes œuvres !


      Ils se hâtèrent de rejoindre la rive droite tandis que la hiérarchie de l’hospice accourait par l’autre côté. Sur le parvis, une quêteuse voilée agita sa sébile sous leur nez.


      – Pitié pour les petits orphelins du Poitou, messeigneurs !


      – Ne comptez pas sur moi pour financer des turpitudes ! lui lança Florian, la main serrée sur sa bourse.


      Ils allèrent s’asseoir près de la cathédrale pour réfléchir.


      – N’y a-t-il pas un détail qui vous choque ? demanda Rose.


      – Tout me choque ! s’écria le poète.


      – Pourquoi y a-t-il du sang sur les vêtements de la mère Michel alors qu’Euphrasie et Edgar Allain ont été étranglés ? On dirait qu’on a écorché un lapin !


      À présent qu’ils avaient visité le repaire de la nonne sanglante, il leur restait à éclaircir le cas de l’abbé marié. Le prêtre qui avait célébré la cérémonie aurait sûrement des révélations à leur faire.


      Le clocher de Notre-Dame sonna huit heures, la nuit était tombée, le chevalier s’inquiéta.


      – Si nous dérangeons ce curé à cette heure, il va alerter le guet !


      – Dans ce cas, nous devons ruser, dit Rose. Il nous faudrait une bonne fourberie, une action scélérate, un mensonge pendable… Monsieur Autier, une idée ?


      Le coiffeur en avait justement une.


      – C’est simple : je vais vous enlever.


      – Plaît-il ?


      – Essayez d’avoir l’air amoureuse.


      – De qui ?


      – De moi.


      – Je n’ai pas assez d’imagination.


      – Bien sûr, vous n’avez pas les formes graciles de mes conquêtes habituelles, mais ce curé l’ignore.


      La modiste abattit son sac à ouvrage sur le crâne du coiffeur, mais l’épaisse chevelure savamment crêpée amortit le choc.


      – C’est pour rendre l’enlèvement plus crédible, dit la modiste. Il croira que les valets de mon noble père vous ont rossé.


      Florian se félicita d’être au service de Mme de Lamballe, qui jamais ne lui demandait de voler des jambes de bois, de courir les rues comme un vaurien ou de tromper des curés. Du moment qu’il vantait la beauté de sa princesse et qu’il lui récitait des fables, elle était contente.


      Comme le Grand Mogol était sur leur chemin, Léonard suggéra à sa fiancée de se choisir une tenue de mariée.


      – Donnez-moi cinq minutes, dit-elle en pénétrant chez elle.


      – Comptons plutôt deux heures, prévint Léonard, tandis que le chevalier et lui patientaient dehors.


      Les cinq minutes à peine écoulées, la modiste reparut en mariée, avec couronne de fleurs d’oranger sur les cheveux, voile blanc et petit bouquet de violettes en tissu entre les mains.


      – Je la gardais en cas d’urgence, expliqua-t-elle devant la stupéfaction de ces messieurs. Une femme doit se tenir prête pour toutes les éventualités, même pour les plus heureuses.


      Il ne restait plus qu’à aller réclamer un mariage express au père Aubertrand. Certains prêtres peu regardants acceptaient d’en célébrer pour arrondir leur mois. Les mariés en fuite se montraient généreux, et ce curé avait visiblement de l’expérience en la matière.


      – Je peux choisir mon fiancé ? demanda la promise.


      Chacun des deux désigna l’autre : « Lui ! »


      – J’ai voué ma vie à ma princesse ! plaida le chevalier.


      – Et moi, je suis marié ! dit Léonard.


      – Vous n’allez pas comparer votre épouse avec Mme de Lamballe ! protesta Florian.


      – Marié à Pamiers, c’est valable à Paris ? demanda Rose.


      Il fut décidé que Florian s’y collerait, principalement parce que son contact suscitait moins de grimaces de la part de la fiancée.


      – Vous avez de l’expérience dans le mariage ? demanda celle-ci, qui n’avait pas envie d’épouser un débutant.


      – D’innombrables jeunes filles ont recherché ma main ! affirma le poète.


      – Elles n’ont pas dû bien chercher, dit la modiste.


      Ils frappèrent à la porte du curé. Un volet s’entrouvrit.


      – Pour les extrêmes-onctions, adressez-vous à Saint-Sulpice ! dit une voix.


      – Mariez-nous, monsieur le curé ! répondit Léonard.


      L’œil du curé alla de l’un à l’autre.


      – Tous les trois ?


      – Non, dit Rose. J’épouse le grincheux.


      Le père Aubertrand chercha celui des deux qui avait l’air le plus contrarié.


      – Lequel des deux grincheux épousez-vous ?


      – Celui qu’il vous plaira ! répondit-elle. C’est urgent : ils ont corrompu ma pureté.


      Le curé poussa un soupir d’homme d’Église que les mœurs de son temps accablent, mais qui en a vu d’autres.


      – Ce n’est pas une heure pour se marier, jeune fille.


      L’un des fiancés exhiba une pièce d’or.


      – Mais il n’y a pas d’heure pour obéir aux lois sacrées de Notre Seigneur, poursuivit le curé en lâchant son volet pour tirer le loquet.


      Les promis pénétrèrent tous trois dans un presbytère bas de plafond qui sentait l’encaustique et la soupe au chou. Le père Aubertrand jaugea la délurée et ses deux corrupteurs. Il y avait tout de même des règles à respecter.


      – La demoiselle est-elle majeure ?


      – Et comment ! répondit Léonard.


      – Avez-vous fêté vos vingt-huit ans1 ? insista le curé, qui ne tenait pas à se rendre complice d’un détournement de mineure.


      – Tout juste, mon père, répondit la modiste, les yeux baissés avec la timidité de l’oiselle qui vient de fuir le foyer paternel.


      – Mariez-la avant qu’elle soit grand-mère ! insista Léonard.


      – Dénicheur de fauvettes ! lui lança la future.


      – Crapaud des Indes !


      – Marchand de lapins de gouttière !


      – Viande à corbeaux !


      Ce n’était pas le genre de petits mots tendres dont le curé avait l’habitude dans ces occasions. Ayant tiré un éventail d’on ne sait quelle poche, Florian se donnait de l’air pour dissiper le parfum dont s’était aspergée la mariée.


      – Mariez-les, mon père, qu’on en finisse !


      – Pardon, mais il vous faut un deuxième témoin, dit le curé. Je peux appeler ma servante, si vous voulez. Elle est accoutumée à rendre ce service en cas de besoin.


      – Nous n’en doutons pas, mon père.


      La prétendue était enrobée comme un chocolat dans du papier crépon, le promis se cachait derrière son éventail, le témoin portait une coiffure plutôt excentrique… Le père Aubertrand avait l’impression de marier une boutiquière prétentieuse avec un courtisan dévoyé. La raison de cette précipitation lui apparut soudain.


      – Il n’y a pas d’enfant en route, j’espère ?


      – Pardon ? dit le marié depuis son éventail.


      – Jurez-moi que cette union n’a pas été consommée par avance, ou je devrai tous vous confesser. Je ne bénis pas au nom de Notre Seigneur des gens en état de péché mortel.


      – Je jure que ce foutriquet ne m’a jamais touchée ! dit Rose.


      – Ça ne risquait pas de me venir à l’esprit ! grogna le foutriquet.


      Monsieur le curé vit qu’ils avaient pris de l’avance sur les disputes conjugales. Il avait connu des promises en larmes, des promis ronchons, mais des mariés qui échangent des noms d’oiseau au moment fatidique, c’était une première. Les temps changeaient, la France s’enfonçait dans la tourmente, le respect n’avait plus cours. Il rechignait un peu à unir deux personnes dont l’attitude était une offense à cette sainte institution.


      – Bien. J’espère que cette union est licite. De toute évidence, la fiancée est majeure…


      – Comment ça, « de toute évidence » ? dit Rose.


      – En conséquence, je vous dispense d’attester du consentement de vos parents ou tuteurs légaux. Mais je ne voudrais pas qu’on vienne me reprocher l’incongruité de ces noces.


      Ce fut au tour du poète de se vexer.


      – On pourrait vous la reprocher tout de suite, mon père. Croyez bien que je prends sur moi !


      – Bon, je vais vous marier, finissons-en.


      – Ah, non, alors ! s’écria Rose en donnant à son futur un grand coup de bouquet qui fit voler les violettes.


      Le curé en fut presque soulagé.


      – D’habitude je n’aime pas qu’on se ravise au pied de l’autel, mais là je crois que c’est plus sage.


      – C’est d’un autre mariage que nous sommes venus causer, dit Léonard. Connaissez-vous un certain Archibald de Baskerville ?


      Le père Aubertrand se raidit.


      – Peut-être.


      – Un Archibald qui viendrait d’épouser une Euphrasie Baumichon.


      – Fille majeure, précisa la modiste, qui n’avait toujours pas digéré l’expression.


      – Je ne suis point tenu de divulguer les détails des unions qu’on me demande de célébrer.


      Comme le curé ne faisait guère d’effort pour collaborer, on le menaça de faire appel aux autorités.


      – Je ne vois pas ce que vous auriez à leur dire, tous mes mariages sont parfaitement conformes à l’éthique.


      – Saviez-vous que ce Baskerville est mieux connu sous le nom de « père Archibald » ? demanda le chevalier.


      Le père Aubertrand écarquilla les yeux, s’étouffa, rougit, ce qui donna à penser qu’il l’ignorait.


      – Un ecclésiastique ?


      Les trois sacripants qui occupaient son presbytère opinèrent de conserve.


      – Soyez sûrs que jamais je n’aurais célébré cette union sacrilège !


      Il devint dès lors tout à fait volubile. La veille, en début de soirée, on l’avait conduit en un lieu retiré où l’attendait une dame fort désireuse d’être épousée. Il s’était douté que certaines circonstances s’opposaient à ce mariage, vu l’absence d’invités, mais qui était-il pour s’opposer aux décrets de Cupidon ?


      – Vous en célébrez souvent, de ces mariages bizarres ? demanda Florian.


      – Jamais. Et vous, vous surgissez souvent chez des inconnus la nuit ?


      – Jamais, répondit le chevalier.


      À l’endroit indiqué, le curé avait uni un certain Archibald et une certaine Euphrasie qui brûlaient d’impatience de se passer la bague au doigt.


      – Cet endroit était-il un manoir à Gonesse ? supposa Léonard.


      – Vous avez le don de double vue, jeune homme.


      – Et les témoins ?


      – Le gardien avait réuni quelques saintes gens pour une lecture pieuse, nous les avons enrôlés.


      – Je comprends, dit le coiffeur. Des lectures pieuses avec des images sacrées où figuraient des rois, des reines et des valets de Notre Seigneur.


      – Voilà. Vers les dix heures, les mariés s’étaient dit oui. Ils étaient aux anges. Surtout la dame. Comme elle va être déçue ! Quel scélérat ! Un prêtre, m’avez-vous dit ?


      – Ils ont bien dû vous donner un motif pour expliquer cette cérémonie à la chandelle ?


      – Le marié m’a dit que sa riche famille refusait de s’allier à une personne sans rang ni fortune. Il voulait mettre sa parentèle devant le fait accompli.


      – Mlle Baumichon n’a pas dû apprécier de s’entendre qualifier de « personne sans rang ni fortune », supposa le coiffeur.


      – Quand une fille issue de rien convole avec un noble fortuné, elle n’entend que les trompettes de la renommée, répondit le curé.


      L’attitude d’Archibald était plus étonnante. Fallait-il qu’il se soit entiché de la lectrice pour rompre ses vœux ecclésiastiques ! Cette union ne pouvait lui apporter que misère et déchéance. En tant que cadet, il n’avait aucun héritage à espérer, or les religieux défroqués étaient mis au ban de toutes les sociétés. Le couple se préparait une existence de gêne et d’épreuves, il n’y avait pas de quoi se réjouir. Il ne leur restait qu’à s’embarquer pour tenter leur chance dans le Nouveau Monde.


      À peine eurent-ils quitté le presbytère que le curé poussa le verrou et donna deux grands tours de clé derrière eux. Terminés, les mariages improvisés ! On n’était pas près de l’y reprendre !


      Eux, en revanche, n’avaient pas joué cette comédie pour rien. Si l’horaire du curé était exact, la cérémonie s’était tenue à l’heure où Edgar Allain se faisait étrangler à Paris. Voilà qui fournissait aux conjoints un alibi irréfutable. Qui de mieux qu’un prêtre pour garantir votre moralité ? La chance avait souri aux amoureux, au moins jusqu’à ce que les noces de la pauvre Euphrasie prennent un tour macabre.
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      Alors qu’elle traversait sa boutique du rez-de-chaussée pour vérifier la couleur des nouveaux arrivages de soie, Rose eut la surprise d’apercevoir Léonard en train de fouiller dans les tiroirs aux dentelles. Le coiffeur passait de plus en plus de temps chez elle sous toutes sortes de prétextes. Ce qui ne l’empêchait pas de rencontrer tous les soirs cette inconnue que la modiste voyait quitter la maison au petit matin. Qui cette femme pouvait-elle bien être ? Pourquoi recevait-elle les nuits en partage alors que la modiste devait supporter cet homme dans la journée ? Et qu’est-ce qui la retenait de le flanquer dehors ?


      Rose se faisait ces réflexions sans quitter l’intrus de vue, tout en malaxant des coupons qui souffraient beaucoup de sa mauvaise humeur. Lui, en revanche, prenait tout son temps pour examiner les échantillons comme s’il comptait les poser sur sa propre tête. Il finit par lever les yeux et croisa un regard mécontent.


      – Vous me faites la tête, dit-il en baissant de nouveau le nez sur ses dentelles.


      – Plaît-il ?


      – D’habitude, vous fulminez. Là, vous êtes juste sinistre. Auriez-vous des reproches à me faire ?


      – Pas du tout. À propos, qui était cette femme, chez vous, cette nuit ?


      – Quelle femme ?


      – Oh, je ne l’ai qu’entr’aperçue. Celle qui portait une robe de basin bleu outremer retroussée d’une coudée, avec des épaules bouffantes à la Watteau, des manches en sabot garnies d’un brassard ruché et des manchettes en dentelle de Murano.


      – Combien d’heures passez-vous à surveiller ma maison ? demanda le coiffeur.


      – Ce déferlement de maîtresses donne un mauvais genre au quartier.


      – Elle n’est pas ma maîtresse, déclara le coiffeur en posant sur le comptoir le petit morceau de tissu qu’il avait mis si longtemps à choisir.


      – Dans ce cas, dites-lui de rajuster son corsage avant de vous quitter, ce débraillé fait naître la suspicion.


      – Mettez ces dentelles sur mon compte, dit Léonard à la vendeuse.


      Rose retint ses dentelles d’une main ferme.


      – Pas de crédit pour M. Autier ! Je vous prierai d’ailleurs de payer tout ce que vous avez pris depuis…


      – Depuis quatre mois, dit la vendeuse, qui tenait les comptes des clients réguliers.


      Devant l’expression résolue de la modiste, Léonard comprit qu’il ne s’en tirerait pas sans renoncer à quelques pièces d’or ou à sa dignité. Il choisit de sacrifier ce qui lui importait le moins.


      – Bien, dit-il avec un soupir. La personne que vous prenez pour ma maîtresse est ma femme.


      – Quelle femme ?


      – Celle que j’ai épousée.


      – Votre femme de Pamiers ? Je croyais que c’était une invention pour vous donner un air respectable.


      – Eh bien, cette invention a pris chair.


      – Quand ça ?


      – Il y a dix ans, quand je l’ai épousée.


      Rose ne lâchait pas ses dentelles, elle n’allait pas le laisser s’en tirer avec deux mensonges et un sourire.


      – Si elle vous connaît, que fait-elle chez vous ?


      Après un nouveau soupir, le coiffeur approcha plus près, de façon à n’être pas entendu des indiscrets, si bien que plus personne n’émit le moindre son dans la boutique.


      – Elle est revenue parce qu’elle a un enfant, chuchota-t-il. Elle a jugé bon de prévenir le père.


      – Mes félicitations, dit Rose, je suis ravie d’apprendre que vous avez un fils.


      – Deux, en fait.


      – Des jumeaux ?


      – Non. Elle m’a invité à venir les voir. Il paraît qu’ils sont mignons quand ils jouent avec leur sœur.


      – Vous avez inventé la génération spontanée ! Vous vous multipliez sans vous donner la peine de fréquenter votre femme !


      – Ces enfants ne sont pas de moi.


      – C’est encore mieux ! Quel soulagement pour l’humanité !


      – La voilà qui débarque, la bouche en cœur, elle me saute dans les bras, et hop ! Trois enfants !


      – Je ne saurai jamais si vous êtes un sage ou un idiot.


      Léonard haussa les épaules.


      – Mon banquier me dit la même chose.


      Sa progéniture lui donnait une nouvelle raison de chercher à gagner de l’argent : il avait désormais trois bouches à nourrir.


      – Quatre avec celle de votre femme.


      – Oh ! Elle, elle mange à tous les râteliers.


      – Dire que vous avez trois enfants et moi aucun !


      – En voulez-vous un ? Vous pourriez apprendre la couture à la petite.


      – Merci, j’ai déjà un chat.


      – Je ne comprendrai jamais pourquoi les femmes qui ont un chat ne veulent pas d’enfants.


      – Ce ne sont pas des enfants, qu’elles ne veulent pas : ce sont des hommes qui les font.


      – Pourtant, nous aussi, nous avons des poils. Nous pouvons paresser toute la journée, nous devons être nourris plusieurs fois par jour et la moustache est sur demande.


      – Mon cher, le chat est toujours parfaitement propre, il ronronne à volonté et trouve toujours le bon moment pour nous montrer son affection. Vous ne pourrez jamais lutter.


      Elle lui abandonna enfin ses dentelles et Léonard put regagner son propre commerce.


      En vérité, la cohabitation avec le chat n’était pas si idyllique. Rose avait chez elle un roi de Judée dont la conduite était indigne de la Couronne. Salomon faisait ses griffes sur les brocarts et urinait dans les coins pour marquer les frontières de son royaume.


      – Si tous les membres de la famille royale sont comme ça, j’espère que le peuple ne l’apprendra jamais.


      Cela ne l’empêchait pas d’être la coqueluche des brodeuses, des coupeuses et des retoucheuses des ateliers de confection. Abreuvée de caresses et de compliments, Sa Majesté n’était guère encouragée à réformer ses mœurs. Il prenait parfois à la modiste de drôles d’appétits.


      – J’ai envie de lapin en croûte ! Nous avons déjà le lapin !


      Elle voulait bien supporter les caprices de la reine, qui la payait ; elle avait moins de patience pour ceux du chat, qui se comportait comme en terrain conquis. Quand il ne faisait pas ses bêtises dans la réserve, il jouait avec les plumes des chapeaux, éparpillait les rubans ou prenait un malin plaisir à faire chuter les objets posés en haut des meubles. Pourquoi se serait-il gêné puisqu’il se trouvait chaque fois une personne pour s’écrier « Qu’il est mignon ! » – en général, une personne qui n’avait rien à ramasser, à éponger ou à brosser.


      Tout en caressant l’animal de ses doigts gantés, une cliente déclara que la nuance de sa robe, un curieux blanc à reflets noirs, aurait été parfaite pour un joli manchon ou pour une toque.


      – Je peux vous arranger ça, dit Rose.


      Cette cohabitation avait assez duré, il importait de clore cette enquête. Ils étaient passés du chat à l’incendie, de là à l’assassinat du portier, puis à celui de la lectrice. On en était maintenant au mariage de l’abbé. Il fallait mettre un coup d’arrêt à cette spirale infernale.


      Rose avait justement rendez-vous sur l’île de la Cité, chez une duchesse à qui elle avait promis une tenue pour un bal costumé dans les grands appartements du château. Après avoir livré et ajusté le costume de reine biblique, Rose profita du déplacement pour faire un saut au refuge de sœur Brigitte de la Providence.


      La bonne sœur était beaucoup moins bien logée que la duchesse. Son petit chez-soi était constitué d’une unique pièce meublée d’une table, de chaises paillées, d’un fauteuil fatigué et d’un lit étroit le long du mur. Tout cela était plus ou moins recouvert d’animaux plus ou moins apprivoisés.


      – C’est la Providence qui vous amène ! s’écria la nonne quand elle introduisit la visiteuse dans sa ménagerie.


      – Non, ma sœur, répondit Rose, c’est la reine de Saba.


      La religieuse avait reçu un billet de la mère Michel.


      

        
            Ma bien chère sœur, quoique innocente de tout crime, j’ignore le moyen de me disculper. On en veut à ma vie. Je n’ai d’autre choix que de disparaître afin d’échapper à un sort dont l’abomination rejaillirait sur vous. Je me retire en un lieu écarté où l’on ne me cherchera pas. Que le Seigneur vous ait en Sa Sainte Garde. Deus inquit misereatur tui.
          


        
            Jeanne Miron
          


      


      Cette missive inattendue faisait naître de nombreuses questions.


      – Qui vous a apporté ceci ?


      – Je l’ignore, il a été glissé sous ma porte.


      – Qui est Jeanne Miron ?


      – C’est le nom de naissance de la mère Michel.


      – Vous vous connaissiez donc avant son entrée en religion ?


      – Point du tout.


      – Dans ce cas, vous ne l’appelez jamais « Jeanne » ou « Mme Miron » ?


      – En effet, je l’appelle « mère Michel ».


      – Alors pourquoi a-t-elle signé ainsi ?


      Sœur Brigitte de la Providence parut contrariée.


      – Comment le saurais-je ?


      – Je vais vous le dire, moi. Elle a signé de son nom parce que cette lettre est destinée à être montrée. C’est aux policiers qu’elle s’adresse à travers vous. Le message qu’elle leur fait passer est : « Sœur Brigitte de la Providence est innocente, moi aussi, et vous ne me retrouverez jamais. »


      La destinataire du courrier s’affola.


      – Mais qu’allez-vous penser ! Une religieuse, mentir ? Jamais de la vie !


      – Taisez-vous, ma sœur, vous vous mettez en état de péché !


      Pour cacher sa confusion, celle-ci saisit l’un après l’autre quelques animaux qu’elle tripotait, malaxait, qui lui échappaient et qu’elle remplaçait par d’autres. La modiste poursuivit ses réflexions en silence et tira des conclusions qui n’étaient pas en l’honneur des saintes femmes.


      – Je ne crois pas que la mère Michel ait glissé ce message sous votre porte, ni qu’elle soit partie sur un coup de tête. Je crois qu’elle est venue ici et que vous l’avez convaincue de disparaître quelque temps. Vous avez dû lui promettre que tout s’arrangerait par une intervention divine à condition de beaucoup prier saint François d’Assise. Je parie que vous lui avez trouvé une cachette où vous pourrez la nourrir jusqu’à ce que le Seigneur fasse le tri entre les bons et les méchants. Et vous lui avez fait écrire ces mots pour qu’on évite de trop la chercher.


      – Mais… mais…, répétait la nonne.


      – Attention, ma sœur ! Péché de mensonge !


      La religieuse préféra fondre en larmes, ce qui lui était permis.


      Rose poussa un chat, un chien et un animal indéterminé et se laissa tomber sur le lit, qui n’était pas aussi moelleux qu’elle l’aurait espéré. En tapotant sous son postérieur, elle n’y trouva qu’un seul matelas et une seule couverture. Elle regarda autour d’elle et vit une porte. Cette porte donnait sur un couloir qu’elle emprunta.


      Quand la nonne se rendit compte que sa visiteuse vadrouillait dans les profondeurs du logement, elle courut après elle. Mais il était trop tard. Rose avait ouvert plusieurs placards et s’apprêtait à pousser un dernier battant qui lui semblait prometteur.


      – Non ! cria sœur Brigitte de la Providence. N’entrez pas ! Il n’y a rien ici !


      Ces dénégations encouragèrent la modiste à désobéir. La porte s’ouvrit en grinçant sur un débarras encombré de vieilleries auxquelles on avait ajouté le matelas manquant et quelques couvertures. Sur ce lit improvisé, point de mère Michel, mais un second bout de papier couvert de la même écriture : la fugitive semblait vouloir concurrencer la marquise de Sévigné.


      

        
            Mieux vaut que je m’en aille. Si on me trouve ici, tu seras perdue toi aussi. Ma fuite nous protégera l’une et l’autre. N’attends pas de mes nouvelles. Nous nous reverrons au ciel. Ta Michel.
          


      


      C’en était trop pour les nerfs de sœur Brigitte de la Providence. Elle se mit à marteler la couche comme si le véritable assassin s’y était dissimulé.


      – Mère Michel n’a rien fait ! Elle est victime d’un coup monté ! Et maintenant… maintenant… elle est partie !


      – Oui, c’est contrariant, dit Rose. Sa fuite prendra valeur d’aveu. Il faut la ramener à la raison. Où est-elle ?


      – Si seulement je le savais ! Je l’ai perdue ! Me voilà seule ! Sans soutien ! Pauvre infortunée que je suis !


      – Où avait-elle l’intention de s’enfuir avant que vous ne la coinciez dans ce placard ?


      – Elle comptait rejoindre les missions étrangères, à Pondichéry ou dans les Indes de l’Ouest1.


      Ils allaient devoir la rattraper avant qu’elle n’atteigne un port, sans quoi elle serait arrêtée de l’autre côté des océans et son retour prendrait un an.


      – Remettez-vous, ma sœur. Vous n’avez pas le temps de vous effondrer. Vous devez retrouver la mère Michel au plus vite. Si elle quitte Paris, elle n’aura plus aucune chance de laver son honneur. Ceux qui se conduisent en coupables sont traités comme tels. Réfléchissez. Rassemblez vos souvenirs. Visitez les lieux où elle a ses habitudes. Faites le tour de ses amis. Intriguez auprès de l’évêque s’il le faut !


      Sœur Brigitte de la Providence acquiesçait du menton comme un malade à qui l’on donne une liste de plantes médicinales à récolter dans la montagne pour soigner ses maux de ventre. Elle aurait parcouru Paris à genoux pour sauver son amie et portait précisément la tenue adéquate pour ce chemin de croix.


      Rose décrocha un perroquet de son épaule et quitta cette arche de Noé en songeant que le jugement de la société sur leur affaire n’allait pas s’arranger, à présent que la mère Michel était sortie du placard.
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      À ses moments perdus, qui étaient nombreux, Louis XVI aimait consulter les journaux pour se rassurer sur l’idée que ses sujets se faisaient de lui. Si elle avait longtemps été excellente, il trouvait, depuis quelque temps, ici et là, des jugements sans concessions ici et là. Lorsque cela arrivait, il montrait la parution à ses conseillers et pointait du doigt l’article.


      – Ça ne va pas, là. On ne me traite pas comme il sied.


      – Oh, Sire ! Vos sujets ont pour Votre Majesté le plus grand respect ! de l’amour ! de la dévotion !


      – On m’appelle « gros verrat poussif ». Rappelez-moi ce qu’est un verrat.


      Les conseillers perdirent subitement leur vocabulaire au point d’oublier le terme servant à désigner un cochon castré.


      – Et ce dessin, là ? Sur quoi suis-je à cheval ?


      – Sur un paysan, Sire. Mais je jure à Votre Majesté que ce n’est pas elle qui est représentée.


      – Il me semble bien que si : ce cavalier porte une couronne.


      L’impression que les Français se faisaient de lui se dégradait de plus en plus. Le traiter de porc, lui qui était si frugal ! Ce n’était pas sa faute si la moindre bouchée lui profitait !


      – Mon image ne me plaît point. J’aimerais qu’on l’améliore.


      Puisqu’il s’agissait d’image, l’art pictural fut appelé à la rescousse. La mode était à la peinture de sentiment. Jean-Baptiste Greuze, qui excellait dans le genre mièvre, remplissait le Salon de Paris de scènes de village et d’enfants débraillés serrant dans leurs bras de petits chiens ou des colombes.


      Greuze ayant commis quelques portraits de femmes dépoitraillées dont l’image ne s’accolerait pas bien à celle du roi, on se rabattit sur Philibert Debucourt, un jeune homme plein de bonne volonté dont la carrière n’était pas assez avancée pour qu’on trouve des nudités à lui reprocher.


      Debucourt fut donc engagé pour faire du Greuze avec le roi. Il reçut commande d’un portrait où Sa Majesté se montrerait sous un jour « plein de bonté ». Le peintre proposa d’abord de représenter Louis XVI debout, la reine humblement assise à ses genoux. Quand celle-ci eut vent du projet, elle déclara qu’elle posait déjà pour Mme Vigée Le Brun sans avoir à se traîner aux pieds de son mari. D’ailleurs, elle était occupée à se faire peindre avec quelque chose de joli – donc pas le roi. Il fut décidé que Leurs Majestés feraient portraits à part.


      – Le message sera déjà qu’ils ne vivent pas ensemble, en déduisit le peintre.


      De toute façon, mieux valait éviter d’ajouter la reine au tableau : c’était principalement elle qui ne le rendait pas sympathique.


      Pour choisir dans quelle activité le roi pourrait se montrer à son peuple, Debucourt fut autorisé à le suivre toute une journée durant laquelle il croqua les sujets suivants : « Sa Majesté déjeunant seule à table devant ses sujets debout » (Pas après la disette de l’an dernier !), « Sa Majesté galopant après un sanglier » (Pas de cochons !), « Sa Majesté dansant au bal de la reine » (Avec sa haute taille, on aurait dit la fable du héron et des grenouilles), « Sa Majesté au jeu de la reine » (Il avait l’œil somnolent), et « Sa Majesté faisant un mot d’esprit lors d’un souper à Trianon » (L’artiste n’avait pas réussi à changer l’expression navrée des autres convives). Quant à « Sa Majesté bidouillant des horloges et des serrures », Debucourt l’avait exclu de lui-même : le roi, en manches de chemise et tablier de travail, ressemblait à n’importe quel cordonnier du coin de la rue, et on ne pouvait tout de même pas lui poser sa couronne sur la tête pour le faire reconnaître.


      Dans aucune de ces activités Louis XVI n’affichait ce mélange de dignité et de bonté que l’on souhaitait coucher sur la toile. Tandis que les conseillers s’arrachaient les poils de leurs perruques, la solution apparut du côté où on ne l’attendait pas : chez la reine. Le service secret de Marie-Antoinette, composé de ses dames, domestiques et fournisseurs, avait le roi dans sa liste de choses incontrôlables à surveiller. Or, depuis plusieurs semaines, on avait noté que Sa Majesté sortait du château dès potron-minet pour courir à de mystérieux rendez-vous.


      C’était en général l’heure où la reine se mettait au lit après avoir passé la nuit à danser et à jouer. Un jour où elle avait perdu plus que de raison au biribi, elle se rendit chez son mari pour lui parler d’une petite dette pharamineuse qu’elle venait de contracter. À sa grande surprise, elle constata qu’il n’était nulle part. Où pouvait-il bien se rendre en cachette de tout le monde ?


      – Croyez-vous que…, dit la dame d’atours, gênée.


      – Lui ? Oh, non ! Vraiment, il n’y a pas de danger ! Il doit être allé tirer le lapin dans la rosée !


      Pour éclaircir ce mystère, l’une de ses dames se fit accompagner d’un garde du corps en uniforme et suivit Louis XVI jusqu’à la demeure de particuliers dans un quartier pauvre. Elle se résolut à entrer tandis que le garde se postait devant la porte.


      Quand elle demanda où était le roi, on lui répondit qu’il n’y avait que ce bon M. Louis qui était venu apporter des secours comme à son habitude. Dans la pièce suivante, Sa Majesté remettait à ces gens quelques écus puisés dans sa cassette personnelle.


      Louis XVI n’eut pas le temps de se fâcher contre cette indiscrète. La présence du garde causait déjà un attroupement de passants qui espéraient rencontrer Sa Majesté en chair et en chair.


      – Je n’aurai jamais assez d’écus pour tout ce monde-là ! se lamenta le roi.


      La maison possédait une sortie sur l’arrière qu’ils se hâtèrent d’emprunter.


      Il apparut que Louis XVI s’était pris d’intérêt pour la vie des petites gens, qui le changeaient si agréablement de ses fréquentations habituelles.


      – La différence avec mes courtisans n’est pas que les pauvres ont besoin d’argent, mais qu’ils sont capables de gratitude.


      La dame de la reine lui conseilla de ne plus distribuer des pièces de monnaie à son effigie s’il voulait rester incognito, cette manie pourrait un jour lui créer des ennuis.


      Comme le malheureux Debucourt s’épuisait à noircir des pages de croquis toujours refusés, la dame de la reine lui révéla que le roi visitait les taudis de Versailles.


      – Mais qu’y fait-il ?


      – Il y fait l’aumône.


      – C’est bon, ça !


      L’hiver était rude, les neiges et les glaces avaient coupé l’approvisionnement en bois et renchéri le prix du combustible. Le public serait sensible à ces accès de charité. Il fallait représenter le roi en protecteur des miséreux.


      Debucourt eut l’interdiction de donner un titre à son tableau (on ne voulait pas de « Le roi chez les pouilleux » ou de « Le roi et ses gueux »). Par modestie, Louis XVI refusa de montrer ses décorations et garda la tête enfoncée dans un chapeau rabattu sur les yeux qui le rendait méconnaissable. Mais à quoi bon le peindre si on ne pouvait l’identifier ?


      La reine lui offrit un grand manteau rouge de chez Rose Bertin impossible à manquer. On vit donc, au centre d’une chaumière dont l’obscurité occupait les trois quarts de la composition de manière à renforcer l’effet dramatique, un personnage de haute taille, coiffé de son chapeau, l’épée au côté, drapé dans un manteau écarlate, qui faisait la leçon à une petite famille de pauvres gens assis par terre. Le vêtement flamboyant laissait peu de doute sur l’identité du héros. La couleur évoquait l’homme de pouvoir, et c’était la teinte de l’uniforme que portait Sa Majesté pour la revue des troupes.


      – J’espère qu’on ne l’a pas payé trop cher, ce tableau, dit le roi : il est tout noir avec moi en petit au milieu ! On dirait que je cherche la lumière !


      – Vous voyez, dit Marie-Antoinette : pour le même prix, Mme Vigée Le Brun m’a peinte avec une belle robe et un bouquet !


      – Oui, mais cela ne m’aurait pas si bien convenu qu’à vous, répondit son mari.


      Le message de l’œuvre était simple : Sa Majesté se préoccupait personnellement du bonheur de ses sujets les moins favorisés. Le public était tenté de lui répondre que c’était le rôle de la reine de France, qui passait son temps à s’étourdir dans les bals ou aux tables de jeu.


      L’œuvre fut mise en avant dans le catalogue du Salon avec la mention : « Le bon exemple donné par un personnage connu. » Le gouvernement la fit reproduire en gravure et en estampe pour l’édification de ceux qui n’étaient pas allés voir l’original.


      Après avoir si bien réussi avec le roi, les conseillers se dirent qu’ils pourraient doubler leur coup avec la reine et lui proposèrent de passer sous le pinceau de Debucourt.


      – Votre Majesté pourrait, elle aussi, améliorer son image…


      – Il me semble que j’ai déjà beaucoup fait pour mon image, répondit Marie-Antoinette, une énorme robe à paniers sur les hanches et un bateau à voiles dans les cheveux.
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      Quand elle regagna son commerce de la rue Saint-Honoré, après sa visite à sœur Brigitte et à ses animaux réfugiés dans l’île de la Cité, Rose vit depuis sa voiture nombre de personnes devant la maison qui jouxtait le Grand Mogol. Elle héla un badaud et lui demanda la raison de cet attroupement.


      – La police a investi les lieux, ma bonne dame. Le coiffeur est soupçonné d’avoir de mauvaises mœurs.


      – Ça devait finir par se savoir, dit la modiste, qui aurait bien aimé savoir de quelles mœurs on parlait.


      Elle espéra qu’on reprochait à ce mauvais sujet d’avoir engrossé une fille mineure ou d’être bigame, ou quelque crime anodin sans lien avec leur affaire. Ayant quitté son carrosse, elle se dirigeait vers son Grand Mogol où personne ne couchait avec personne, quand elle surprit une conversation entre deux quidams que cette incursion policière passionnait.


      – Je ne sais pas ce qu’ils lui veulent, mais il paraît que c’est une histoire de filles… Enfin de minou… J’ai bien entendu le mot « chatte », en tout cas.


      Rose frémit. Cet abruti n’était pas compromis dans un scandale qui allait lui valoir la prison, la déchéance, l’opprobre, la honte et la ruine ! C’était bien plus grave !


      Elle se hâta de rentrer chez elle et parcourut toutes les pièces en répétant : « Où est le chat ? Avez-vous vu le chat ? Trouvez-moi le chat ! » Elle fut soulagée de le découvrir au deuxième étage, étendu sur des chutes de soie.


      – Qui a eu la bonne idée de lui faire ce petit tas de morceaux déchiquetés ?


      – Euh… Il l’a eue lui-même, répondit Mlle Maillot.


      Salomon s’était fabriqué un nid douillet à deux livres l’aune. C’était pour sûr un animal de luxe, Rose n’avait pas les moyens de le garder chez elle plus longtemps.


      – Ouvrez-moi une fenêtre ! ordonna-t-elle en saisissant le fautif sous les aisselles.


      – C’est une punition un peu dure, tout de même, dit sa première vendeuse. Un chat qui est né chez la reine !


      – Rassurez-vous, je ne lui veux que du bien, dit Rose en poussant le félin sur la corniche qui courait le long de la façade. Allez ! dit-elle en lui montrant le toit des voisins. Sauve-toi ! Va te promener ! Dégourdis-toi les pattes ! Rapporte-nous un pigeon !


      De toute évidence, Salomon n’avait guère envie d’errer sur les toits de Paris. On pouvait lire dans ses grands yeux jaunes : « Tu me prends pour un chat de gouttière ? »


      Dans la maison d’à côté, la police harcelait le coiffeur de questions sous l’égide d’un représentant des autorités religieuses tout vêtu de noir. Les mains dans le dos, le commissaire au Châtelet faisait les cent pas sous l’œil impassible d’un prêtre raide comme un ciboire.


      – Le fait que vous aidiez la mère Michel à échapper à la justice est un outrage pour les autorités civiles et religieuses ! déclara le policier à Léonard, qu’on avait assis sur un tabouret. N’est-ce pas, mon père ?


      Ce dernier opina du menton sans daigner ouvrir la bouche. La statue du Christ en croix au-dessus du maître-autel de Notre-Dame n’était pas moins sévère.


      – Les soupçons qui pèsent sur la mère Michel sont gravissimes, poursuivit le commissaire. Elle est accusée d’avoir sombré dans une furie satanique qui l’a conduite à étrangler deux personnes ! Le portier d’une bonne maison et une demoiselle dévouée à une famille honorable !


      – Encore une fois, je serais fort étonné que cette personne ait commis les crimes que vous évoquez, se défendit l’accusé.


      – La mère Michel est la dernière à avoir vu Edgar Allain en vie, on l’a vue fuir l’hôtel de Baskerville au moment du meurtre ! Elle emportait le chat de la victime ! Un chat d’une valeur inestimable ! Un cadeau de la reine ! Ce chat porte un témoignage accablant ! Monsieur l’abbé vous le dira comme moi !


      Monsieur l’abbé opina. Léonard haussa les épaules.


      – Depuis quand les chats témoignent-ils en justice ?


      – Depuis qu’ils laissent des traces de quiche sur les victimes ! L’heure de sortie du four de ladite quiche permet de dater le crime d’une façon indiscutable ! À dix heures, la gouvernante, Mlle Colette, déposait ce plat dans la loge du portier pour son souper. Or un laquais nommé Berry a vu une bonne sœur s’enfuir juste après avec un chat sous le bras. L’animal n’a donc pu déposer ces traces qu’à cette heure-là, et la seule personne présente chez le portier était la mère Michel. Alors je vous le demande une dernière fois : où est le chat ?


      – Vous soupçonnez ce chat de complicité ? demanda Léonard.


      – Non, j’accuse sa ravisseuse. La mère Michel l’a enlevé pour qu’on ne puisse pas prouver qu’il avait marché dans la quiche !


      Léonard eut plutôt l’impression que c’était le commissaire qui pataugeait dans la quiche. Décidément, rien n’allait plus depuis que Salomon avait mis les pattes dans cette affaire. Il avait tout emmêlé comme une pelote de laine. Il ne fallait pas laisser les enfants jouer avec le feu ni les chats avec les meurtres. Une chatte n’y retrouverait pas ses petits.


      – C’est à vous de débusquer ce chat, dit Léonard.


      – Il est là où vous l’avez caché ! dit le commissaire. Je vous préviens que si vous apportez votre aide à la suspecte vous serez traité comme elle ! Nous savons que des sommes énormes ont disparu de chez les Baskerville ! Et que vous avez engagé de gros frais pour fonder une école de coiffure !


      Léonard commençait à se sentir insulté.


      – Je ne vous permets pas de m’accuser de convoitise. Je vis pour l’art et la beauté, comme tout créateur qui se respecte ! Jamais on n’a vu un compositeur, un écrivain ou un visagiste dignes de ce nom s’abaisser à souhaiter s’enrichir ! Nous œuvrons pour la postérité, c’est bien connu !


      Pendant ce plaidoyer, le regard de ses accusateurs fut attiré par une touffe de poils qui passait devant la fenêtre. Le commissaire ouvrit les vantaux et vit le postérieur d’un quadrupède s’éloigner avec aisance sur la corniche. Il tourna la tête de l’autre côté, juste à temps pour apercevoir deux dames à la mine contrariée qui refermèrent aussitôt.


      – Sur le toit d’à côté ! cria le policier en désignant le ciel.


      Le prêtre laissa la police grimper dans l’immeuble voisin à la recherche du petit témoin en fuite. Quand il se décida à ouvrir la bouche, ce fut pour déclarer, au grand dam du coiffeur :


      – J’ai une idée.


      Le religieux parti, Léonard s’en fut lui aussi visiter le toit d’à côté. Les policiers s’efforçaient de guider le chat vers une souricière, mais leur irruption convainquit Salomon de se remuer le popotin dans l’autre sens. Les efforts de ces messieurs du Châtelet ne semblaient guère promis au succès quand le prêtre apparut avec, entre les mains, une assiette où l’on avait déposé une fricassée de volaille en provenance de la rôtisserie la plus proche.


      – Patience et longueur de temps font plus que force ni que rage, dit le prélat en déposant l’assiette dans le champ de vision du fauve.


      Ce dernier ne tarda pas à venir renifler l’offrande. Il y mit la patte, puis le nez, puis la dent, et le monde se résuma dès lors au mets délicieux qu’il dégustait sans considération pour la chiourme environnante.


      – Il est à vous, dit le prêtre.


      Le commissaire n’attendit pas que le gourmand ait fini son repas pour le mettre en état d’arrestation.


      – Et maintenant, j’ai une souris à coincer ! déclara-t-il, son chat sous le bras.


      Le temps de descendre l’escalier, il surgit au Grand Mogol, le petit témoin fermement maintenu par la peau du cou.


      – Je ne fais pas de fourrures sur commande, l’informa d’emblée la modiste.


      Derrière le policier venait le coiffeur, coincé entre deux gardes en uniforme armés.


      – Ils l’ont pris en traître ! expliqua-t-il. Avec du poulet !


      – C’est de circonstance, dit Rose.


      Le commissaire se sentait de moins en moins d’humeur badine.


      – Vous ne nierez pas que ce chat répond au nom de Salomon et qu’il est le principal témoin d’une affaire de meurtre !


      – C’est le chat de la reine, précisa la modiste.


      – Que fait-il ici ?


      – Nous avons une clientèle très huppée, vous savez.
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          J’irai miauler sur vos tombes
        
      


    

      Le commissaire décida d’emmener tout le monde s’expliquer au Châtelet : coiffeur à plume, couturière à fourrure et bête à poil.


      Une fois installés dans un bureau de la forteresse noirâtre qui se dressait en bord de Seine, ils furent sommés d’expliquer de quel droit ils avaient soustrait aux recherches un animal impliqué dans plusieurs meurtres.


      – Vous n’avez aucune preuve contre la mère Michel, lui opposa la modiste. Vous n’avez qu’une patte de chat et un peu de quiche !


      – J’ai aussi ce crucifix ! dit le commissaire en exhibant une petite croix de bois.


      L’objet avait été ramassé sur le cadavre d’Euphrasie Baumichon. Selon toute évidence, la cordelette qui l’avait étranglée et ce pendentif accroché au bout appartenaient à la religieuse.


      – C’est la preuve que la mère Michel est allée au manoir cette nuit-là ! dit le policier, triomphant. En outre, sa chambre à l’hospice de l’Évêché contenait des linges maculés de sang ! Nous pensons que la lectrice s’est défendue à coups de fourchette à huîtres !


      – Ne me dites pas que le chat accuse aussi mère Michel de ce crime ? dit Rose. À moins qu’il ne s’agisse d’un chien ? d’un poisson rouge ?


      – Y avait-il aussi une quiche au manoir ? demanda Léonard.


      – Non, il y avait un buffet froid, répondit le commissaire. Je me demande d’ailleurs pourquoi. J’ai envoyé chercher les propriétaires, je veux entendre leur version.


      Dès l’arrivée de Rose et de Léonard au Châtelet, on leur avait confisqué le chat.


      – Où est Salomon ? demanda la modiste. Il répond à un interrogatoire dans une autre pièce ?


      – Nous l’avons montré à la gouvernante et au laquais des Baskerville, ils l’ont parfaitement reconnu.


      – L’avez-vous placé parmi d’autres chats ? demanda Léonard. Les droits du chat ont-ils été respectés ?


      – Ne vous inquiétez pas, cette bestiole sera aussi bien traitée que vous. Nous lui avons accroché au cou une étiquette avec la mention « Je suis un sacripant ».


      Un secrétaire vint prévenir le commissaire que les frères Baskerville étaient là ainsi que leur avoué, Me Lerat. Le policier se débarrassa des suspects de trafic de chat dans la pièce voisine. L’un colla aussitôt l’oreille à la porte de séparation et l’autre mit l’œil à la serrure.


      Le commissaire apprit aux Baskerville le meurtre d’Euphrasie Baumichon et guetta leurs réactions. Le père Archibald eut la pudeur de cacher sa tristesse dans un grand mouchoir de batiste brodé, mais Aurèle ne fit pas semblant d’éprouver du chagrin.


      – Cette femme ne s’est jamais bien conduite avec nous. C’était une vague cousine recueillie par charité. Mon grand-père aurait dû la chasser depuis longtemps.


      – Tu es injuste ! lui reprocha son cadet.


      – Voilà pourquoi, conclut Aurèle en désignant son frère.


      Pour le reste, Aurèle ne voyait pas ce qu’il avait à voir avec l’assassinat du portier et de la lectrice.


      – Je ne suis pas comptable des mauvaises fréquentations du petit personnel.


      Le commissaire lui apprit qu’Euphrasie racontait à qui voulait l’entendre qu’elle l’avait surpris en train de concocter des gaz empoisonnés avec lesquels il aurait pu tuer son grand-père et incendier le manoir. L’empoisonneur bondit de sa chaise.


      – Infamie ! Cette femme était folle ! En plus d’être folle de toi ! lança-t-il à son frère.


      – Ne médis pas d’une défunte, répondit ce dernier. Euphrasie avait son petit caractère, mais elle avait aussi l’œil bon et le jugement très sûr.


      Aurèle sembla avoir reçu un coup de poing dans l’estomac.


      – Tu défends cette intrigante ? cette coureuse ? Ne me dis pas que tu as fini par succomber à ses charmes ?


      Le père Archibald se moucha bruyamment.


      – N’accable pas un veuf, répondit-il enfin.


      Aurèle se laissa retomber sur sa chaise, au bord du malaise. Le commissaire n’en revenait pas non plus.


      – Vous êtes veuf, mon père ? Comment est-ce possible ?


      Le jeune abbé pria l’avoué de bien vouloir répondre pour lui et ôta de son habit son col carré d’ecclésiastique. Un peu gêné, Me Lerat expliqua qu’il avait rédigé les modalités de cette union à la demande des futurs époux. Il ouvrit une de ses poches et en sortit un document dont il donna lecture. « Ceci est le contrat de mariage entre demoiselle Euphrasie Baumichon, fille majeure, et Archibald de Baskerville, sans profession. » Aurèle s’exclama.


      – Sans profession ! Tu es abbé !


      – Plus depuis une semaine, répondit le jeune marié.


      Me Lerat détenait un certificat délivré par l’évêché. Archibald n’appartenait plus à l’Église. Il avait adressé à ses supérieurs une lettre de renonciation par laquelle il demandait d’être relevé de ses vœux. Le premier acte de sa vie civile avait été le mariage.


      Derrière la porte, Rose n’en croyait pas son oreille.


      – Depuis le temps que nous entendons parler de l’évêque dans cette affaire, je me demande si nous ne devrions pas l’inscrire sur la liste des suspects.


      – Voilà qui change tout, dit le commissaire.


      Il rappela aux deux frères que nul ne pouvait hériter d’une personne qu’il avait tuée.


      – N’est-ce pas, maître ?


      – Absolument. Mais aucun de mes clients n’est accusé de meurtre, si je ne m’abuse ?


      – Des soupçons pèsent sur Aurèle de Baskerville.


      L’intéressé explosa comme l’une de ses cornues remplies de gaz que la police aurait approchée du feu.


      – Vous chiez dans ma malle jusqu’au cadenas !


      De l’autre côté de la porte, Rose et Léonard hochèrent la tête en connaisseurs.


      – Bel élan, dit le coiffeur.


      – Vocabulaire fleuri, dit la modiste.


      Archibald choisit ce moment pour se rappeler qu’Euphrasie avait toujours soupçonné Aurèle de vouloir hâter son héritage. Si bien que l’aîné accusa le cadet de chercher à le perdre. Me Lerat vit avec consternation ses clients se tourner l’un contre l’autre au lieu d’œuvrer conjointement en faveur de leur cause et de ses appointements.


      – Messieurs ! Je vous en prie ! Vous vous faites manipuler !


      – Oui ! clama Aurèle en désignant son frère. Par lui !


      L’abbé défroqué se contenta de poser sur son aîné le regard navré de la vertu que rien ne peut salir, ce qui montra que son éducation religieuse n’avait pas été entièrement perdue. Abel et Caïn faisaient figure d’amateurs à côté d’eux.


      – Je ne te croyais pas capable d’une telle bassesse, dit Aurèle.


      – Ce n’est pas moi qui t’accuse, c’est Euphrasie ! rétorqua Archibald.


      – Si elle était encore de ce monde, j’aurais deux mots à lui dire !


      C’en fut trop pour le veuf éploré. Il appliqua un soufflet sur la joue du médisant. Soucieux de riposter d’une façon équivalente, Aurèle atteignit Me Lerat, qui tomba à la renverse. Le commissaire fit signe à un subordonné de s’interposer, car il n’était pas de la dignité d’un représentant du pouvoir de risquer des calottes. Quand il ne fut plus possible d’exprimer son point de vue ni par mots ni par gifles, Archibald quitta la pièce en annonçant qu’il allait enrôler son propre avoué, pour la plus grande consternation de Me Lerat, qui n’aimait pas plus la concurrence que les claques dans la figure.


      – Vous allez devoir redoubler d’efforts, le prévint Aurèle en quittant les lieux. La mission de votre confrère sera de me faire perdre mon héritage.


      Le désarroi de Me Lerat s’accrut à la perspective de défendre un homme qui risquait non seulement d’être décapité, mais aussi de ne jamais lui verser ses émoluments.


      La convocation ayant tourné court, le commissaire au Châtelet renvoya chez eux les derniers fauteurs de troubles en attendant de décider qui il présenterait aux juges.


      – Et le chat ? demanda Rose.


      – Délit de fuite ! Il va faire des travaux d’intérêt général dans nos caves !


      

        [image: ]

      


      Le coiffeur et la modiste arrivaient devant le Grand Mogol quand l’un des frères de Léonard leur fit signe de le rejoindre. À l’intérieur du salon de coiffure, les clients se faisaient poudrer en compagnie d’une religieuse dont la présence leur paraissait fort incongrue.


      Assise sur une chaise, sœur Brigitte de la Providence patientait, un chat sur les genoux. L’animal ressemblait fort à celui qui avait été arrêté un peu plus tôt.


      – J’ai un menu péché à confesser, avoua-t-elle.


      – Encore un ? dit la modiste.


      – Voici Salomon. Celui que je vous ai remis était un imposteur.


      – Ah ! fit Rose. Je me disais bien que son comportement n’était pas très royal.


      Léonard subodora une nouvelle entourloupe.


      – Allez-y, ma sœur, racontez-nous le mensonge du jour.


      La protectrice des animaux en péril leur raconta qu’en réalité le vieux portier avait refusé de lui confier Salomon. Elle lui avait donc suggéré un stratagème : il mettrait son chat en sûreté où il voudrait et on lui fournirait un autre plus ou moins ressemblant pour le remplacer.


      – C’est ce remplaçant que je vous ai confié, avoua-t-elle.


      – Ah ! bien, dit Léonard. Donc la mère Michel est innocente, si je comprends bien ?


      Sœur Brigitte de la Providence fit « oui » du menton, les yeux baissés.


      – Vous nous prenez pour des quiches ? demanda le coiffeur.


      Rose entrevoyait elle aussi des bizarreries dans ce récit.


      – Vous destiniez l’autre chat à se faire tuer à la place de Salomon ? À la manière des goûteurs des empereurs romains ? « Hop ! Attrape la boulette ! Oh ! zut, il est claqué ! » Je ne vous savais pas si cruelle, ma sœur.


      La jeune nonne arborait la figure la plus coupable qu’on eût vue chez un membre de l’Église de France depuis l’exécution de Jeanne d’Arc. Restait à définir si c’était d’avoir voulu sacrifier un minou anonyme ou d’avoir osé leur mentir.


      – Je vous assure que mère Michel est allée là-bas avec l’autre chat ! insista-t-elle. Edgar Allain n’y était pas. Alors elle est revenue avec le chat qu’elle avait amené. Voilà. Elle n’a rien fait de mal. Il faut le dire aux policiers.


      – Et comment s’appelle-t-il, ce deuxième chat ? demanda Léonard.


      – Euh… Poulet ! Vous verrez : si vous dites « Poulet », il viendra tout de suite.


      Rose et Léonard échangèrent un regard las.


      – Vous savez, ma sœur, dit la modiste, ce n’est pas parce que monsieur a un cerveau de mouche qu’il gobe n’importe quoi.


      – Exactement, renchérit le coiffeur. Ce n’est pas parce que mademoiselle vend de la fanfreluche qu’elle aime les histoires cousues de fil blanc.


      – Mais…, dit la religieuse. Ce serait une bonne action…


      Rose leva les yeux au ciel.


      – Je dois vous informer que le chat que vous nous avez confié croupit au Châtelet pour avoir massacré une quiche.


      Cette idée horrifia la religieuse.


      – Mais c’est affreux ! Il est victime d’une horreur judiciaire !


      De l’avis de ses interlocuteurs, Salomon ne devait pas être si malheureux là où il était. Les souris pullulaient dans ces cachots garnis de paille humide. Un tel environnement était sûrement plus drôle que les parquets cirés de Versailles où l’on ne rencontrait que des poules de luxe et de vieux crocodiles galonnés.


      – Ce chat est accusé d’avoir trempé dans un meurtre, dit Rose.


      La bonne sœur s’insurgea.


      – Voyons ! Ce n’est qu’un animal !


      – Il y a des précédents. En 1252, un cochon fut traduit en justice pour avoir tué quelqu’un sur la voie publique.


      – Comment cela a-t-il fini ?


      – En rillettes.


      De son côté, le nouveau Salomon ne semblait guère avoir l’usage du monde. Il était fatigué de rester dans les bras de sœur Brigitte de la Providence et se contorsionnait pour se libérer.


      – J’ai l’impression que vous êtes en disgrâce, dit le coiffeur.


      – Ce chat est une doublure, je m’y connais, dit la modiste.


      – C’est Salomon, vous dis-je ! répéta la religieuse sans parvenir à retenir le félin, qui bondit se réfugier sous un meuble.


      Elle se jeta à quatre pattes sur le plancher pour tenter de l’attraper.


      – Ma sœur, laissez donc les mensonges aux arracheurs de dents, dit Léonard à l’arrière-train de la nonne. Cela ne convient guère à l’habit que vous portez.


      Cette substitution providentielle survenait un peu trop à point nommé, ces messieurs du Châtelet ne croiraient pas plus qu’eux à ce joli conte. Et ils seraient tous trois accusés une fois de plus d’avoir voulu égarer les autorités.


      – Allons, ma sœur ! dit Léonard. Comment s’appelle-t-il, celui-là ? Jéroboam ? Nabuchodonosor ?


      L’important était de savoir si la mère Michel allait oui ou non se rendre pour répondre aux questions que les policiers avaient à lui poser. Sœur Brigitte de la Providence se laissa tomber dans un fauteuil de coiffure. Le chat feulait sous l’armoire à perruques. La modiste considéra la situation avec lassitude : on venait à peine de les débarrasser de l’autre petit démon griffu, voilà qu’un deuxième jaillissait des ténèbres !


      – Pour la dernière fois, où la mère Michel se cache-t-elle ? demanda Léonard.


      La nonne jura qu’elle n’en savait rien. Ce dont elle était certaine, c’était que la mère Michel finirait mal.


      – Ayez confiance ! lui dit Rose.


      – En vous ?


      – Non, voyons ! En la reine !
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      Chaque fois qu’elle venait à la Cour, Mme de Lamballe avait l’impression d’être transparente. En tout cas, les courtisans s’ingéniaient à le lui faire croire. On ne remarquait sa présence que pour commenter sa pâleur de fantôme, ses malaises, ou lorsqu’il lui arrivait de rendre son repas dans une bassine. Même Marie-Antoinette finit par s’en inquiéter.


      – J’espère qu’elle n’est pas malade.


      – Malade, non…, répondit sa dame d’honneur.


      Ces signes étaient connus, ils évoquaient à toutes ces dames des souvenirs.


      – Combien de temps, depuis son veuvage ?


      – Oh ! pas plus de dix ans, je crois.


      – Elle va avoir du mal à présenter l’enfant comme un posthume de son mari.


      La princesse demanda un congé de sa surintendance pour aller soigner ses nerfs à Bourbonne-les-Bains, dont les eaux étaient réputées salutaires pour toutes sortes de maux. Marie-Antoinette le lui accorda volontiers, mais, quand la surintendante fut partie, de bons apôtres lui expliquèrent que le séjour à Bourbonne tombait à pic pour cacher une grossesse.


      La reine fut déçue, non d’apprendre que sa cousine attendait un heureux événement, mais de constater qu’elle était vraiment la seule qui avait du mal à tomber enceinte. Elle n’arrivait pas à concevoir quand il l’aurait fallu, alors que tant d’autres concevaient quand il ne le faudrait pas !


      Elle décida que la Lamballe devait revenir. Préparer un petit bâtard n’était pas un prétexte pour abandonner son service à la Cour. Non seulement Louise s’était permis de batifoler avec on ne savait quel mauvais garçon, mais en plus elle s’offrait des vacances dans une ville de bains !


      En attendant le retour de la fautive, les mauvaises langues cherchèrent qui, à la Cour, avait pu lui faire cet embarrassant cadeau. Chacun de ces messieurs jura avoir toujours manifesté de la décence envers la princesse. Elle incarnait à leurs yeux tout ce qui inspirait le respect. On la respectait comme on aurait respecté une statue de marbre blanc, figé et glacé. Même le plus titré des nobles n’aurait pas songé à lui effleurer la main, il s’en serait bien gardé, il aurait fallu le payer cher pour qu’il l’effleure.


      – À votre avis, qui a effleuré Mme de Lamballe ? demanda Marie-Antoinette.


      On évoqua les princes. Puis les ducs. Puis les marquis. Les ministres, les secrétaires, les serviteurs. On hésitait à descendre aux valets de pied.


      La dame d’atours n’y comprenait rien.


      – Après avoir enterré le prince de Lamballe au bout d’un an de mariage, la princesse a refusé de se remarier pour conserver son rang. Qui pourrait imaginer qu’elle se laisserait toucher par quiconque ne descendrait pas d’un roi ?


      Comme descendant de roi, Marie-Antoinette connaissait son mari. Mais comment y croire ?


      Lorsque ce dernier vint la voir, comme chaque matin, pour lui souhaiter une bonne journée, elle lui annonça qu’elle avait rappelé son amie.


      – Ah bon ? dit le roi. Elle était partie ?


      Bon. Si cet homme était le père de l’enfant à naître, on ne pouvait pas dire que leur liaison ait été frénétique.


      – Mon ami, dit la reine, vous ne me fabriquez pas de faux louis, j’espère ?


      – J’ai déjà bien assez à faire avec mes mécanismes d’horlogerie, répondit Louis XVI.


      « Hélas ! » pensa Marie-Antoinette. Louis avait déjà du mal à s’intéresser au devoir conjugal, il n’allait pas se dissiper dans le lit des autres, ce serait se moquer du monde.


      Quand ses admirateurs habituels vinrent la saluer, Marie-Antoinette voulut tirer les choses au clair.


      – Qui d’entre vous est le coquin de Mme de Lamballe ?


      – Figurez-vous que nous nous posions la même question. À notre avis, nous sommes en présence d’un phénomène de génération spontanée.


      Si la princesse avait trouvé moyen de faire des enfants toute seule, la reine la prierait de lui enseigner le principe. Selon elle, la plus grande corvée du métier de reine consistait à devoir coucher avec le roi. Louis n’y mettait vraiment pas du sien, il était grand, lourd, et, dès que la chose était à peu près terminée, il lui souhaitait la bonne nuit et regagnait sa chambre. Les autres femmes pouvaient au moins se consoler dans d’autres bras, mais, de la part d’une reine, cela s’appelait un outrage à la Couronne. La princesse Sophie-Dorothée de Hanovre avait fini son existence en forteresse pour avoir voulu s’enfuir avec son bel amant suédois. Hum… Un bel amant suédois… Parfois, Marie-Antoinette se sentait sur le point de risquer des ennuis.


      Ce qui l’agaçait au plus haut point était cette idée que son amie prenait du bon temps en cachette. Quand Mme de Lamballe, de retour de Bourbonne, se présenta à elle en compagnie de son beau-père, le duc de Penthièvre, la reine lui reprocha de l’avoir délaissée.


      – Vous avez un peu pris du ventre, non ?


      – Ce doit être les eaux ferrugineuses, répondit la Lamballe.


      – Oui, voilà, il ne faut pas abuser des bains, dit la reine, avant de lui tourner le dos pour qu’on lui fasse enfiler sa redingote de chasse.


      Rebutée par cet accueil, la princesse était tentée de retourner à ses baignoires.


      – Je ne comprends pas ce qu’a Sa Majesté, elle se comporte étrangement.


      – Peut-être attend-elle un heureux événement, supposa son beau-père.


      C’était jour de chasse, la moitié du château se préparait à courre le renard à cheval ou en voiture. Le temps était pluvieux, Mme de Lamballe n’avait guère envie de les suivre.


      – Je comprends, ma chère, dit la reine. Dans votre état…


      – Je vais mieux depuis que j’ai pris les eaux, c’est l’air de la Cour qui ne me vaut rien.


      – Prendre les eaux, c’est bien, dit Marie-Antoinette. L’important, c’est de ne pas les perdre.


      La reine était de plus en plus vexée que son amie ne lui avoue pas la vérité. Mme de Polignac, par exemple, la tenait toujours informée de ses débuts de grossesse, même quand son mari était aux armées depuis des mois. Elle voulut l’encourager.


      – Ne vous alarmez pas : votre secret est en sûreté avec moi.


      – Mon secret ?


      – Quelle femme n’a jamais commis d’écart ? À part moi, bien sûr. Votre veuvage a été si long…


      Un frisson d’horreur parcourut la princesse.


      – Je jure à Votre Majesté que je suis restée pure comme au premier jour !


      – Oh ?


      « Elle se prend pour la Vierge Marie », chuchota-t-on du côté des dames d’honneur. La Lamballe décida de faire la démonstration de sa bonne santé.


      – Allez ! À la chasse ! Amenez-moi un cheval ! Un grand !


      Pour faire taire les médisants, elle monta de façon effrénée, galopant sur les sentiers, sautant les obstacles sous la pluie, au risque d’attraper une fluxion de poitrine. La reine la mit en garde depuis sa calèche.


      – Cela risque de ne pas être bon pour votre bébé.


      – Il n’y a pas de bébé !


      Ces dames se dirent qu’elle cavalait pour perdre son fruit.


      – Mettre au monde un enfant dix ans après la perte de son mari, ça ne fait pas bon genre, tout de même.


      À la Cour, aucun de ces messieurs n’osait plus lui adresser la parole : on aurait supposé qu’ils étaient le père. Mme de Lamballe se réfugia chez son beau-père, où elle arriva en pleurs pour se jeter dans ses bras.


      – Cher papa ! Des médisants font courir la plus atroce rumeur ! On dit que je vais avoir un bébé !


      – Comme les gens sont méchants ! répondit le duc.


      En regagnant ses appartements, elle vit des échelles et des pots de peinture. Des travaux avaient été lancés pendant qu’elle prenait les eaux à Bourbonne. Quelle délicate attention !


      – Vous avez fait redécorer mon boudoir ?


      Elle s’attendit à trouver des dorures façon Trianon et du mobilier précieux tout neuf. Aussi tomba-t-elle de haut quand elle vit que « cher papa » avait changé son boudoir en chambre d’enfant, avec un petit lit, des jouets et une nourrice en coiffe empesée et grand tablier blanc qui tricotait de la layette, assise sur un tabouret.


      – Oh, mais ! Oh, mais ! Oh, mais ! fit la princesse.


      Pour lui changer les idées, le duc l’emmena dans un salon où le chevalier de Florian devait leur lire sa dernière fable.


      

        Un pauvre petit grillon


        Caché dans l’herbe fleurie


        Regardait un papillon


        Voltigeant dans la prairie.


        L’insecte ailé brillait des plus vives couleurs ;


        Jeune, beau, petit maître, il court de fleur en fleur.


        Ah ! disait le grillon, que son sort et le mien


        Sont différents !


        Dieu pour lui a tout fait, et pour moi rien ;


        Je n’ai point de talent !


        Comme il parlait, dans la prairie


        Arrive une troupe d’enfants.


        Aussitôt les voilà courant


        Après ce papillon dont ils ont tous envie.


        Oh ! oh ! dit le grillon, je ne suis plus fâché ;


        Pour vivre heureux, vivons caché.


      


      Gentil, cultivé et distrayant, Florian était vraiment le dernier homme qu’elle pouvait encore fréquenter avec plaisir. Elle le remercia de sa fidélité.


      – Vous seul ne craignez pas d’être soupçonné de m’avoir rendue grosse.


      – Ma réputation de courtoisie envers les dames est inattaquable, répondit le poète en rectifiant ses boucles de cheveux. Qu’on me soupçonne donc ! Je me contenterai d’en rire !


      « Parce que ce serait risible », se dit le beau-père.


      À cette même époque, les frères Montgolfier firent la démonstration de leur invention devant la Cour. Ils avaient placé dans un large panier en osier un agneau, un coq et un canard que leur ballon emporta dans les airs. Après s’être élevé de quatre cents toises1, l’engin atterrit une heure plus tard dans le bois de Vaucresson, à une demi-lieue de son point de départ. Arrivée parmi les premières, la princesse retroussa ses jupes pour prendre place dans la nacelle au milieu de la clairière.


      – Remettez de l’air chaud ! Avec ce ballon, ils ne sont pas près de me rattraper !


      Les Montgolfier hésitèrent. Risquer la vie d’un agneau, c’était une chose ; sacrifier une princesse serait une réclame révolutionnaire.


      – Madame, c’est dangereux !


      – Si votre ballon m’emporte, j’aurai enfin fui la Cour ! Et s’il s’écrase, ce sera pour toujours !


      Louis XVI avait beau se passionner pour ces globes volants de même que pour toutes les sortes de progrès hormis ceux de la démocratie, il fut comme toujours le dernier informé. L’un des secrétaires du château se chargea de lui répéter ce qui était sur toutes les bouches : Mme de Lamballe voulait voler.


      – Que voudrait-elle voler ? demanda le roi.


      – Mme de Lamballe voudrait voler dans les airs, Sire. Elle désire monter dans la nacelle.


      Un silence royal suivit ces mots.


      – À la place du mouton ou du canard ? J’aime mieux que les dames de ma famille gardent les pieds sur terre. A-t-elle perdu la tête ?


      – Elle n’en a jamais eu, Sire.


      Afin d’empêcher la princesse de se perdre dans les nuages, Louis XVI interdit aux ingénieurs de faire voler quiconque.


      – Ils y ont mis un canard, ils n’y mettront pas de cocotte !


      Une revue parisienne intitulée Les Nouvelles de Paris et de Versailles annonça que la princesse, en attendant la levée de cette interdiction, s’était entendue avec les frères Montgolfier pour être la première « aérostatière » dès qu’ils auraient fait voler M. Pilâtre de Rozier, qui serait le premier « aérostatier ».


      La noyade de ce dernier, alors qu’il tentait de traverser la Manche par la voie des airs, doucha quelque peu l’enthousiasme de la princesse, qui préféra continuer à prendre ses bains dans les villes d’eaux.
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          Le poulet, la laitière et le pot au lait
        
      


    

      Quand Florian se présenta au Grand Mogol pour offrir son aide à la modiste, celle-ci lui apprit que Léonard l’avait laissée tomber : il était parti pour Versailles coiffer la reine pour une occasion solennelle.


      Les derniers retournements réclamaient pourtant leur attention. Les frères Baskerville s’accusaient l’un l’autre. L’aîné n’avait pas d’alibi pour la nuit des meurtres, tandis que l’abbé défroqué se mariait à Gonesse avec Euphrasie. Ce qu’on savait à coup sûr, c’était que l’assassin qui avait étranglé Edgar Allain dans sa loge avait détruit sa jambe de bois pour en retirer les diamants. Puis il s’était rendu au manoir après la noce, s’était battu avec la mariée à coups de fourchette à huîtres et l’avait étranglée avec le chapelet d’un crucifix. Enfin, il était reparti en abandonnant derrière lui les morceaux de la prothèse. Il fallait orienter l’enquête vers les asiles de fous.


      – Avez-vous une piste ? s’enquit le chevalier, un peu étourdi par ce flot de révélations.


      Elle en avait une.


      – Allons à la maison de banque Greffulhe ! Chez ce bon M. Montz !


      Ils se firent conduire à un salon de thé de la rue Bergère situé juste en face de cet établissement et y prirent position, embusqués derrière une théière et des gâteaux. Tout en goûtant, Rose confia qu’elle surveillait aussi les fréquentations du coiffeur, surtout ses fréquentations féminines.


      – Notez que c’est pour son bien, il ne m’intéresse nullement.


      – Je vois, je vois, répondit le chevalier, le nez dans sa tasse de thé.


      Rose était dépitée de voir sa pseudo-épouse sortir de chez lui tous les matins à l’aube.


      – Je m’étais habituée aux gourgandines, il ne les cachait pas.


      Elle poussa un soupir.


      – Je dois me rendre à l’évidence : il est sous influence.


      – Mais c’est adorable, dit le chevalier.


      – Non, c’est dégoûtant. Un vrai commerçant doit se consacrer à son métier, à son art, à son commerce…


      – À sa voisine…


      – Voyez toutes ces têtes qu’il délaisse ! Toutes ces mèches grasses, tous ces chignons raplatis ! Paris a le cheveu triste ! Il nous défrise !


      – Et que faisons-nous là, au juste ? demanda le poète, soucieux de changer de conversation.


      Edgar Allain avait loué un coffre juste avant l’incendie du manoir qui avait coûté la vie au grand-père. Puisqu’il avait été assassiné à son tour, le banquier accepterait peut-être de leur en montrer le contenu.


      Le chevalier n’y croyait guère.


      – N’y comptez pas. C’est contre cette spécialité locale que les Suisses ont toujours à la bouche, la…


      – Le chocolat, répondit Rose.


      – Non, le secret.


      La modiste avait anticipé ce refus.


      – Peut-être nous enverra-t-il promener, mais certainement pas la police.


      Elle avait évalué le temps que mettraient les autorités à apprendre l’existence du coffre, à prendre la décision d’en vérifier le contenu et à se mettre en route…


      – Et voilà ! conclut-elle.


      La sombre voiture du Châtelet venait de tourner à l’angle de la rue pour s’arrêter non loin. Rose et Florian en virent descendre quelques messieurs en long manteau qui s’engouffrèrent sous le joli porche de l’hôtel Greffulhe. Ils en ressortirent quelques minutes plus tard.


      – Je vois à leurs figures qu’ils n’ont pas trouvé l’or des Baskerville, dit la modiste.


      S’étant séparés, les policiers avaient laissé derrière eux le moins âgé du groupe. Le jeune que l’on oublie à l’arrière du troupeau est toujours une proie de choix pour les grands carnassiers.


      – Attendez-moi ici ! dit Rose, qui se précipita dehors.


      Elle fondit sur le malheureux comme une lionne déterminée à s’offrir un repas saignant.


      – Hep ! Mon beau ! On ne voudrait pas acheter un joli bonnet pour sa fiancée ?


      Elle désignait celui qu’elle avait sur la tête, un savant assemblage de gaze et de plumes avec des bleuets en tissu importés d’Italie. Les sirènes d’Ulysse, la vouivre et la Lorelei n’en usaient pas autrement pour attirer les marins dans leurs profondeurs océanes.


      – Je ne sais pas, madame, répondit l’inconscient tandis que le bonnet se détachait du crâne de l’enjôleuse pour finir entre ses mains.


      – C’est du premier choix. La reine a le même.


      Le jeune homme doutait que le bonnet fît sur la reine le même effet que sur cette bonne femme aux formes généreuses, mais il était curieux de voir celui qu’il ferait sur sa fiancée. Tant qu’à offrir un bouquet de bleuets, mieux valait qu’il fût agrafé sur un couvre-chef du dernier cri.


      Sentant sa proie en son pouvoir, paralysée par ses arguments de vente, la chasseresse commença à déchiqueter la conscience professionnelle du malheureux pour se repaître de ses informations.


      – Ce doit être cher, je pense…, dit le néophyte.


      – Le bonnet, c’est gratuit, répondit la vouivre. Juste un mot de conversation entre nous, mon petit. Qu’y avait-il dans le coffre d’Edgar Allain ? Des florins ? Des ducats ? Des doublons d’Espagne ?


      – Rien de tout ça, madame, répondit le pauvre garçon sans pouvoir détacher les yeux du bel objet sous lequel il imaginait déjà le charmant visage de sa dulcinée. Le coffre était vide. Mais le banquier pensait qu’il avait contenu de l’or.


      – Qui a pris cet or ? Edgar Allain est mort ! Les banquiers n’envoient pas encore d’argent à leurs clients dans l’autre monde, que je sache !


      Le portier avait signé une procuration à son frère, qui était venu la veille. Cet homme était reparti lesté d’un sac très pesant. C’était pourquoi le banquier s’était dit qu’il contenait un monceau d’or. L’or était la matière la plus pesante du monde, son poids faisait courber l’échine à ceux qui en avaient, et plus encore à ceux qui n’en avaient pas.


      La modiste décida de s’épargner la suite du raisonnement philosophique.


      – Merci pour tout, dit-elle en s’éloignant. Vous pouvez garder le bonnet.


      Elle laissa derrière elle un homme muni du plus joli couvre-chef qu’on eût vu de longtemps dans la police.


      Florian l’attendait devant le salon de thé. Elle lui prit le bras et ils emboîtèrent le pas du policier pour voir où cela les mènerait.


      – À de nouveaux ennuis, certainement, dit le chevalier.


      Elle était particulièrement satisfaite des renseignements qu’elle venait d’extorquer au jeune homme.


      – Que dites-vous de cela ? Voilà que les morts ressuscitent pour venir retirer leurs avoirs ! Faut-il que les finances du royaume aient mauvaise réputation ! Même les défunts s’inquiètent pour l’avenir !


      – Où pensez-vous que soit allé ce mort cousu d’or ?


      – Au paradis des épargnants, certainement.


      – Et où voyez-vous cela ?


      – Il y a deux jours, je vous aurais répondu : « À Genève. » Mais depuis l’hécatombe, peut-être notre cadavre ambulant choisira-t-il une destination plus lointaine, un lieu où la police française ne peut obtenir l’extradition des zombies.


      Il fallait se renseigner sur le compte de ce Léonce Tournemoble, le frère défunt d’Edgar Allain. N’aurait-il pas fait récemment des achats ?


      – Vous voulez dire : juste avant de mourir ?


      – Non : juste après.


      Un carrosse était planté en travers de la chaussée, ils durent le contourner tandis que le cocher morigénait ses chevaux. Dans le reflet de la vitre de la portière, Rose vit derrière elle la silhouette d’un homme qui les fixait des yeux.


      – Ne vous retournez pas : nous sommes suivis.


      – Par qui ? Des bandits ?


      – Si seulement !


      Ils avaient cru suivre la police, mais c’était la police qui les suivait.


      – Quels malappris ! Qu’est-ce que c’est que ces manières de filer les honnêtes citoyens !


      – N’est-ce pas ce que nous faisons nous-mêmes ? dit le chevalier.


      – Oui, mais nous, c’est pour la bonne cause.


      Ils ne pouvaient pas suivre celui qui était devant eux et semer celui qui était derrière eux, il fallait choisir. C’est alors que Rose aperçut au loin une silhouette familière.


      – Tiens ! Voilà sœur Brigitte de la Providence qui discute avec une laitière !


      Florian considéra la grande femme munie d’un pot au lait en discussion avec la nonne. Le costume de laitière, avec sa coiffe et son tablier, n’était pas si différent de celui de la religieuse. La jupe était plus courte ; mais avec ses gros bas de laine et ses manches longues, cette paysanne était aussi couverte que l’autre.


      – On dirait la mère Michel, dit-il.


      Le couple arrivait à la hauteur des causeuses quand le policier à leurs trousses se précipita en criant : « Je vous arrête ! » La laitière se rua dans une venelle, son pot au lait bringuebalant au bout du bras. Vu la direction qu’elle avait prise, elle n’allait pas tarder à déboucher sur le carrefour des Filles-Saint-Thomas. Rose sauta dans un fiacre et promit au cocher monts et merveilles pour lui fermer la bouche. Ayant fait le tour du quartier à toute allure, ils parvinrent au bout de la rue au moment où la fuyarde en sortait, la force publique sur ses talons. Une portière s’ouvrit devant elle et une main chevaleresque se tendit pour l’aider à monter.


      – Venez si vous voulez vous sauver !


      – Seul Jésus offre le vrai salut, répondit la laitière, ce qui confirma qu’il y avait bien une religieuse sous cette coiffe.


      – Nous sommes venus à sa place, dit Rose. Croyez-moi : mieux vaut monter dans cette voiture que monter au Ciel !


      – Je compte bien faire les deux, répondit la laitière en s’aidant du marchepied.


      Le véhicule repartit à vive allure tandis que les policiers cherchaient à réquisitionner un autre attelage.


      – Le chemin qui mène à vous est semé d’embûches, nota le chevalier.


      – Comment m’avez-vous reconnue ? demanda la mère Michel, son pot au lait sur les genoux.


      – Ma mère, dit Rose, vous portez une robe presque neuve dont la coupe est passée de mode depuis vingt ans. On n’en faisait déjà plus à la fin du précédent règne. Il est évident que vous n’aviez rien d’autre à vous mettre. J’en ai déduit que ces attifiaux avaient été remisés. Depuis votre entrée dans les ordres, je suppose ?


      La mère Michel écrasa une larme.


      – Voilà vingt-deux ans que je vis dans la lumière de Notre Seigneur en robe de bure, je n’ai guère prêté attention aux évolutions des modes.


      – Ne vous inquiétez pas, dit la modiste, ce péché véniel vous sera pardonné. Et maintenant, racontez-nous ce qui s’est vraiment passé la nuit du meurtre.


      La religieuse expliqua qu’elle voyait parfois Euphrasie Baumichon le dimanche, à l’office de Notre-Dame, qui était si impressionnant avec son chœur et ses grandes orgues sous les voûtes. Quelques jours plus tôt, la lectrice lui avait confié ses inquiétudes : elle était convaincue qu’Aurèle avait tenté de tuer son grand-père à l’aide de gaz et qu’il en avait désormais après les diamants du portier. De là à penser qu’il était l’incendiaire du manoir, il n’y avait qu’un pas.


      – Le soir où Edgar Allain a été tué, que s’est-il passé ?


      La mère Michel admit s’être rendue à l’hôtel de Baskerville pour prendre livraison du chat Salomon, que sœur Brigitte de la Providence voulait protéger. Elle était entrée grâce à la clé de son amie, avait attendu Edgar Allain, mais en vain.


      – Alors vous vous êtes servie vous-même, ma mère, n’est-ce pas ?


      Certes, elle avait un peu fouillé. Elle souhaitait comprendre d’où venait l’argent dont cet homme profitait depuis la mort de son patron. Mais elle n’avait trouvé ni indice ni diamant ; juste le chat, qui était entré par la fenêtre de la rue.


      – Et la quiche ? demanda Florian.


      – Il n’y avait pas de quiche. Juste moi.


      Elle avait ensuite emporté le chat au manoir de Gonesse pour le mettre en sécurité avec les autres animaux que sœur Brigitte de la Providence y avait installés.


      À ce point de son récit, elle s’interrompit, en proie à un souvenir pénible. Au manoir, elle avait découvert cette pauvre Euphrasie sur le tapis, morte, un chapelet autour du cou et des bouts de bois répandus autour d’elle.


      – Vous me croyez, j’espère ?


      – Je crois surtout que vous n’avez pas de chance, ma mère, dit la modiste. Vous avez passé votre nuit à courir sur les lieux où se commettaient des meurtres. Sans le savoir, vous avez joué au chat et à la souris avec l’assassin.


      – C’est à présent contre la police que vous jouez, dit Florian, qui regardait par la lucarne arrière. Et je crains qu’elle ne remporte la partie !


      La carriole d’un marchand de poissons les poursuivait. Elle ne les lâchait pas, quitte à envoyer des harengs à droite et à gauche dans les virages. Deux policiers s’accrochaient aux montants tandis que le poissonnier aiguillonnait ses mulets.


      – Vous avez encore le temps de nous raconter la suite, dit Rose. C’est le moment ou jamais, ma sœur.


      Après avoir découvert le triste sort de la lectrice, la mère Michel avait regagné sa loge de l’hospice, sur le pont de l’Évêché. Elle avait constaté que quelqu’un avait forcé sa porte et caché des linges sanglants sous son lit. S’étant crue perdue, elle avait pris la fuite.


      – Bien, dit la modiste. Nous allons tâcher de démêler ce chapelet d’événements pour vous éviter de finir en martyre. En attendant, il vous reste encore une bonne action à accomplir.


      Elle frappa à la cloison pour signaler au cocher qu’il pouvait arrêter son fiacre. La laitière en descendit et l’homme lança ses chevaux. Un instant plus tard, parvenus à portée de la religieuse debout au bord de la route, les policiers eurent le choix entre se saisir d’elle ou rattraper la voiture qui venait de la déposer. Un sens de la logique inné à tous les membres de la police parisienne les engagea à ne pas lâcher la proie pour l’ombre.


      – Elle s’est sacrifiée pour nous, dit Florian.


      – Son devoir le lui commandait, dit la modiste.


      – Avez-vous cru à son récit ?


      Rose se rencogna contre la banquette.


      – J’y suis bien forcée. Jamais un assassin ne se serait livré pour nous faire plaisir. La mère Michel ne peut plus compter que sur nous pour prouver son innocence. Il nous revient de lui épargner la potence.


      Florian avait une nuance à apporter sur ce point.


      – Les religieux ne sont point pendus. On les enferme à vie dans un couvent éloigné pour étouffer le scandale. Bien sûr, l’absence de procès public les prive de toute chance de se disculper, la médaille a son revers.


      Pour l’heure, ils avaient vu beaucoup de revers et guère de médailles.
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      Rose réfléchissait au plan qu’elle pourrait mettre sur pied pour sauver le chat, la nonne, les louis d’or et tout ce qui était en perdition dans cette affaire. Arrivés devant le Grand Mogol, Florian déclara qu’il ne pouvait rester : il devait retourner distraire la reine et, s’il lui restait un peu de temps, empêcher Mme de Lamballe de sombrer dans la mélancolie.


      – Un instant, dit Rose. Une question me titille depuis que je vous connais. Florian est-il votre nom ou votre prénom ?


      Ce n’était ni l’un ni l’autre : c’était le nom du domaine familial acquis par son grand-père, M. Claris, pour devenir marquis de Florian.


      « Voilà pourquoi il y a tant de châteaux en France, se dit Rose. Il faut en bâtir un chaque fois que quelqu’un veut changer de nom. »


      Elle entra au salon de coiffure pour informer Léonard de son projet de sauvetage des nonnes en péril.


      Le coiffeur essayait sur lui une nouvelle perruque promise à un client pour vérifier que les rouleaux de cheveux tombaient assez bas. Bien qu’il lui tournât le dos, elle voyait son visage dans le miroir. Ces cheveux lui donnaient un air poupin, elle le trouva attendrissant.


      – Parfois, je me dis que vous me manqueriez, laissa-t-elle échapper.


      Léonard l’aperçut dans la glace, mais les cheveux qui lui couvraient les oreilles l’empêchaient d’entendre.


      – Que dites-vous ? demanda-t-il en soulevant les grosses boucles poudrées.


      – Que cette coiffure vous rajeunit, dit la modiste.


      – C’est de la Polonaise blonde, je la fais venir spécialement de Cracovie. Les paysannes de là-bas ont une nature capillaire remarquable. Touchez comme c’est soyeux. On peut dire qu’elles nous offrent le meilleur d’elles-mêmes.


      Rose refusa de toucher les cheveux d’une personne qui ne lui avait pas été présentée. Dès qu’il eut ôté sa perruque, elle l’entraîna à l’étage pour qu’il fasse ses paquets : ils devaient faire un petit voyage, elle lui recommanda de choisir quelques beaux costumes.


      – Pas le frac en velours marron avec le grand col bleu.


      – Pourquoi ?


      – Il est vulgaire. Prenez votre habit à rayures jaunes, il ira mieux avec ma toilette.


      L’important était d’avoir beaucoup de bagages.


      – Vous ne croyez pas que je vais emballer ma garde-robe pour aller je ne sais où ! dit le coiffeur.


      – Mettez-y toutes les lettres de rupture envoyées par vos fiancées, ça devrait faire le poids.


      Il exigea de savoir de quoi il retournait.


      – Je vais jouer le rôle d’une jeune mariée, dit Rose.


      – Encore ? Mariée à qui ?


      – À un singe. Il n’y en avait pas de disponible, je me suis rabattue sur vous.


      – Pourquoi moi ? dit Léonard, qui n’aimait guère jouer les utilités.


      – Vous avez de l’expérience. Souvenez-vous, quand vous avez épousé cette malheureuse, à Pamiers, juste avant de vous enfuir à Paris en chaise de poste.


      – Moi, au moins, j’ai trouvé quelqu’un pour m’épouser. Peut-on savoir où nous allons ?


      – Nous partons en voyage de noces.


      Sa pile de vêtements lui tomba des bras. On y était ! Elle avait perdu la tête ! Le cerveau de cette modiste s’était mis à chauffer sous son bonnet plein de plumes ! Il s’efforça de la ramener à la raison.


      – Je vous rappelle que vous venez presque d’épouser M. de Florian.


      – Justement : il est temps que je mette à profit ce triste événement.


      – Et mon avis à moi ? On ne me le demande pas ? On me prend pour un garçon facile ?


      – Il ne manquerait plus que vous résistiez ! Pardonnez-moi, mais passer d’un chevalier à vous… C’est moi qui devrais me plaindre.


      – Nous voilà mariés depuis cinq minutes que déjà vous me dévalorisez !


      Il fit mine d’essuyer une larme à l’aide d’une des culottes qu’il empaquetait. Ces simagrées leur faisaient perdre du temps, Rose décida d’abréger la dispute.


      – Bon, je reconnais que je suis parfois brusque, je ne voulais pas vous blesser. Je suis sûre que vous ferez un très bon mari.


      – Oui, eh bien ce n’est pas avec un petit compliment que vous recollerez les pots cassés. Si vous voulez que ce mariage fonctionne, il va falloir y mettre du vôtre, madame !


      Rose sentit qu’elle était sur le point de casser à nouveau les pots qu’ils venaient de recoller. Elle prit une grande inspiration.


      – Je vous laisse, je dois m’habiller en jeune mariée.


      – Jeune ? releva Léonard tout en terminant de plier son caleçon.


      – Et tâchez d’avoir l’air d’un homme qu’on a envie d’épouser.


      – La plupart des femmes ont envie de m’épouser !


      – C’est parce que vous traînez vers les Halles où les filles à louer font le pied de grue.


      Il était persuadé que cette histoire de voyage de noces n’était qu’un prétexte pour céder à une envie secrète qui lui trottait dans la tête depuis bien longtemps.


      – Je savais que vous rêviez de devenir ma femme. Tous les rêves ne sont pas destinés à se réaliser, vous savez ?


      – Je le sais bien, dit la modiste. Sinon, il y a longtemps que vous vous seriez noyé dans la Seine.


      – Je reste convaincu que vous voulez jouer à papa-maman avec moi.


      – Un mot de travers et on joue à « maman étrangle papa avec sa chaîne de montre ». Je suis une femme élégante, essayez d’être à la hauteur.


      – Dites donc ! Vous vous rappelez que je coiffe la reine à Versailles ?


      – Que ne donnerais-je pas pour l’oublier !


      Léonard se renfrogna.


      – Si vous me dites des méchancetés, personne ne croira que nous venons de nous marier.


      – Je dirai que c’est un mariage de raison, mon gros dindon chéri.


      – Ma frangipane au beurre, répondit le coiffeur.


      

        [image: ]

      


      Tandis que sa servante faisait les bagages, Rose opta pour une circassienne, dont les manches en entonnoir mettaient en valeur ses dentelles, et lui adjoignit un caraco agrafé par-devant qui structurait le buste en soulignant la taille. Avec une longue canne et un chapeau de paille couvert de plumes, elle faisait un peu « bergère des contes de Perrault », ce serait parfait pour la campagne.


      Elle s’apprêtait à suivre sa malle vers la voiture quand sœur Brigitte de la Providence fit irruption avec quatre chiens, dont l’un ressemblait fort à un cochon.


      – Je n’ai plus de nouvelles de la mère Michel ! s’écria la nonne. Je suis morte d’inquiétude !


      – Ah ! dit Rose. Vous saviez parfaitement où elle se cachait !


      Cette religieuse débitait plus de mensonges que de prières. Au reste, elle n’avait pas à s’inquiéter : la mère Michel s’était conduite avec héroïsme, tout allait bien.


      – Où est-elle ?


      – En prison.


      La bonne sœur poussa une plainte déchirante.


      – Mais elle n’y croupira pas longtemps, dit Rose, je vous le promets.


      – Vous allez la faire sortir ?


      – Oui. Pour l’instant, je dois partir en voyage de noces, mais dès mon retour je m’y emploie.


      La nonne la jaugea de la tête aux pieds.


      – Croyez-vous que le moment soit bien choisi pour vous marier ?


      La jeune épousée se campa devant elle, les mains sur les hanches.


      – Vous savez, ma sœur, la planète ne tourne pas autour de votre petite personne. Bon, où ai-je mis mon boa mauve qui me va si bien au teint ?


      Sœur Brigitte de la Providence ne semblait pas disposée à se contenter de « bientôt » et de « peut-être ».


      – Il faut que je voie la mère Michel !


      – Surtout pas ! Vous finiriez dans la même cellule qu’elle.


      Cette perspective n’impressionnait pas la nonne : les religieuses passaient leur vie en cellule, la prison n’était qu’un changement de murs.


      – Dites-moi au moins ce que je devrai dire pour sa défense si on m’interroge.


      – Rien du tout, dit Rose. Concentrez-vous sur vos… (elle hésita à la vue du cochon) sur vos petits compagnons, ce sera très bien.


      La modiste et le coiffeur quittèrent enfin leurs domiciles respectifs et se rejoignirent sur la chaussée, parés pour le voyage de noces, avec force fleurs d’oranger sur le corsage de l’une, et, pour l’autre, sa plus belle perruque échevelée, modèle « Tempête de neige sur le mont Chauve ».


      Aucun d’eux n’eut le temps d’admirer combien la personne qu’il épousait lui faisait honneur, car deux inspecteurs du Châtelet s’avancèrent du pas implacable de la justice.


      – Hep, les tourtereaux ! dit un malotru en posant une main sur l’épaule de Léonard, qui chercha à se dégager.


      – Ceci est une jaquette à l’anglaise, monsieur !


      – Vous comptiez filer à l’anglaise ? répondit le représentant de la loi.


      – Nous cherchons une destination agréable pour nous reposer de nos travaux, dit Rose.


      – Je vous propose un donjon au Châtelet.


      Le siège de la police n’était certainement pas leur premier choix. Ils durent commencer leur voyage de noces par un crochet à la forteresse qui projetait son ombre inquiétante sur le cœur de Paris depuis plus de six siècles.


      – C’est pas le lieu rêvé pour se vider l’esprit, ça ? dit un inspecteur comme ils approchaient de l’affreux enchevêtrement de pierres.


      – Oh ! vous savez, moi, le gothique…, dit Léonard.


      Le commissaire les accueillit dans son bureau avec ce qui ressemblait presque à un cri de joie.


      – Ah ! Vous revoilà ! Je devrais vous offrir une chambre, nous nous verrions plus commodément ! Savez-vous pourquoi je vous ai convoqués ?


      – Vous avez résolu l’enquête et vous avez décidé de nous laisser en paix ? supposa la modiste.


      Les policiers s’étaient rendus à Gonesse, sur les lieux du meurtre d’Euphrasie Baumichon. Le gardien du manoir disposait d’un alibi irrévocable : il avait passé la nuit à pratiquer des jeux illégaux avec des amis du voisinage. Entre deux parties, ces délinquants avaient accepté de servir de témoins au mariage de la lectrice et du père Archibald. Ils en avaient été récompensés par un souper gratuit sous forme de buffet froid.


      – Et devinez ce qu’ils nous ont dit d’autre…, ajouta le commissaire.


      – Je donne ma langue au chat, dit le coiffeur, non sans appréhension.


      Les joueurs de cartes se rappelaient deux messieurs bien comme il faut. Ces inconnus s’étaient égarés sur la route de Paris et les avaient rejoints au milieu de la nuit. Ces visiteurs inattendus avaient disputé quelques parties en leur compagnie jusqu’à ce que le gardien découvre le crime lors de sa ronde. Après quoi, les inconnus avaient disparu comme par enchantement.


      Un lourd silence suivit ces mots.


      – Pensez-vous, reprit le commissaire à l’intention du coiffeur, que si nous vous emmenons à Gonesse rencontrer ces bonshommes, l’un d’entre eux pourrait vous reconnaître ?


      – À votre place, je n’aurais pas confiance en des gens qui transforment leur cahute en tripot, dit Léonard. Dieu me garde de les fréquenter !


      – À propos de Dieu, reprit le commissaire, nous nous sommes entretenus avec le curé qui a célébré cette union nocturne au manoir.


      À en croire le père Aubertrand, le jeune marié avait insisté pour rentrer à Paris juste après la cérémonie. Il avait planté là son épouse et reconduit le prêtre sans lui laisser le temps de profiter du buffet.


      – Un marié qui s’empresse de quitter sa femme ? s’étonna Rose.


      – J’ai l’impression que tout le monde a été très occupé, cette nuit-là, dit le commissaire avec un regard appuyé sur le petit couple endimanché.


      Ce dont on pouvait être sûr, c’est qu’Archibald s’était marié à Gonesse à l’heure pile où Edgar Allain se faisait étrangler à Paris. La gouvernante, Mlle Colette, pouvait en témoigner : elle l’avait vu rentrer.


      – Il est le seul qui soit exempt de tout soupçon, conclut le commissaire. Nous savons de façon certaine que cette quiche cuisait alors qu’il faisait la noce loin de là.


      – Je ne vois pas pourquoi vous nous tourmentez puisque vous tenez déjà la quiche et le chat, dit le coiffeur.


      Le commissaire regarda ses notes d’un œil sombre.


      – Je n’en dirais pas autant de son frère. Les joueurs de cartes disent avoir vu Aurèle de Baskerville rôder dans le coin au cours de la nuit. Il serait entré dans le manoir et reparti peu de temps après au pas de course.


      – Il a pu être surpris de voir son frère dire oui au mariage et non à Dieu, suggéra Léonard.


      – La noce était finie depuis longtemps. Mais c’était avant qu’on ne retrouve sa belle-sœur étranglée avec un chapelet. À l’heure actuelle, nous pensons qu’il est venu lui présenter ses félicitations à sa manière et qu’elle ne s’en est pas remise.


      Rose était perplexe. Aurèle était-il secrètement amoureux de la lectrice ? Décidément, ces Baskerville étaient des satyres, ils avaient fait de leur manoir un lieu de débauche où l’on s’assassinait à la bonne franquette !


      Le commissaire en vint au motif de cette aimable convocation.


      – J’ai à côté des messieurs qui parlent beaucoup de vous.


      Il ouvrit une petite trappe ménagée dans le mur et leur laissa jeter un coup d’œil. Dans la pièce contiguë, assis sur des chaises, Aurèle de Baskerville et Me Lerat discutaient à voix basse. « – Je n’y comprends rien, disait l’héritier, la mine contrariée. – Je vous assure que c’est un coup du perruquier et de la couturière, répondait l’avoué. Ces petits artisans qui se haussent du col perdent le sens des hiérarchies sociales. Arrangez-vous pour les incriminer autant que vous pourrez. Si ce monde a encore un sens, on les soupçonnera, eux qui ne sont rien, plutôt que vous, qui êtes un premier de cordée ! »


      La modiste serait volontiers allée expliquer à l’avoué ce qu’elle pensait de lui, mais le commissaire referma l’œilleton et les conduisit vers la sortie.


      – Tout à l’heure, j’étais prêt à vous arrêter pour toutes sortes d’entraves à la justice. Mais il est devenu évident, quoi qu’en dise cet avoué, qu’Aurèle de Baskerville a fait brûler son grand-père pour hériter plus vite, qu’il a étranglé Edgar Allain pour lui voler ses diamants et qu’il a fait subir un sort similaire à la lectrice par dépit amoureux. Vous avez de la chance, je vais avoir beaucoup de travail pour formaliser tout ça, je m’occuperai de votre cas la prochaine fois que vous marcherez sur mes plates-bandes. Vous voilà prévenus. Débarrassez-moi le plancher, maintenant !


      Ses interlocuteurs auraient préféré être inculpés avec des égards que relâchés de cette manière.


      – Non mais dites donc ! protesta Rose.


      – Vous parlez à la modiste et au physionomiste de la reine ! renchérit Léonard.


      – Oh ! pardonnez-moi, répondit le commissaire. Dans ce cas, veuillez avoir la bonté de me débarrasser le plancher.


      Et il leur claqua sa porte au nez.


      Tout en regagnant la voiture qui les attendait pour les conduire en voyage de noces, les faux jeunes mariés échangèrent leurs impressions sur le dénouement officiel choisi par les autorités.


      – Il l’a tuée dans un accès de jalousie, dit le coiffeur. C’est évident. Amour, que de crimes commet-on en ton nom !


      Rose ne partageait pas cette analyse.


      – Vous le voyez amoureux, vous ? Amoureux de la bouteille, amoureux des cartes, amoureux de lui-même, sans aucun doute ; mais amoureux d’une lectrice indiscrète, pauvre et défraîchie, ça m’étonnerait.


      – Tout existe dans la nature, lui objecta Léonard. Je connais des femmes qui vous injurient pendant trois jours et qui vous demandent en mariage le quatrième…


      – Je ne vous demande pas en mariage, je vous emmène en voyage de noces.


      – Vous êtes tellement pressée que vous brûlez les étapes.


      – Ce ne sont pas les étapes que je vais brûler.
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      Avant de partir, Rose pria Léonard de patienter encore un peu, elle venait d’avoir une idée. Elle fit arrêter leur voiture devant le Grand Mogol, choisit l’un des superbes couvre-chefs de princesse exposés dans sa devanture et le fit empaqueter dans un carton à chapeau. Elle y joignit un billet où elle avait écrit ces mots :


      

        
            Je ne cesse de penser à vous depuis notre première rencontre. Recevez ce modeste gage de mes sentiments très sincères. Ma vie est un désert sans vous.
          


        
            Me Lerat.
          


      


      Elle fit porter le cadeau à l’hôtel de Baskerville, à l’intention de Mlle Colette, la gouvernante.


      – Que faisiez-vous ? demanda Léonard quand elle l’eut rejoint dans la voiture.


      – Je faisais le bonheur de deux âmes esseulées, répondit-elle en s’asseyant face à lui.


      Elle toqua à la cloison et l’attelage s’ébranla en direction du petit paradis pour amoureux qu’elle leur avait choisi.


      À la sortie de Paris, ils virent des hommes s’affairer dans un pré autour d’une estrade couverte d’une énorme toile en papier.


      – Notre époque est merveilleuse, dit Léonard. En tout lieu des gens consacrent leur énergie à créer des objets mystérieux dont on n’avait pas idée il y a un an.


      – On murmure que certains voudraient même ressusciter de vieux principes grecs tels que la démocratie.


      – Tant qu’il ne leur vient pas à l’esprit de porter les cheveux courts, tout me va.


      Une petite heure plus tard, le cocher les déposait à Chatou, au milieu d’un océan de vieux carrosses en tous genres. Le son était aussi peu charmant que le tableau. Partout des ouvriers occupés à réparer ces véhicules se livraient à un concert de coups de marteau, de grincements de scie et d’admonestations rauques. Léonard contempla d’un œil affligé cet amoncellement de roues et d’arceaux qui s’étendait à perte de vue.


      – Ce mariage commence bien. Vous avez l’art de séduire.


      – Nous ne sommes pas là pour la bagatelle, répondit Rose en descendant de voiture. C’est à une chasse au fantôme que je vous ai convié.


      – Que faisons-nous là ? demanda Léonard, qui avait du mal à éviter les trous boueux et le crottin de cheval dont le chemin était souillé.


      – Si vous aviez des rhumatismes, où iriez-vous ? répondit la modiste.


      – Dans mon lit.


      – Non. Vous iriez vous soigner dans une ville d’eaux. Et si vous aimiez les pays germaniques, vous iriez au margraviat de Bade1. C’est La Mecque des vieux perclus fortunés. Seulement, la vie de plaisance est fort coûteuse. Par bonheur, vous auriez un gros stock d’or à dépenser.


      – Vraiment ? Vive les rhumatismes, alors !


      Il s’efforça de sautiller entre les ordures pour suivre le rythme de la modiste, qui traversait ce champ de carrosses l’œil aux aguets.


      – J’espère retrouver Léonce Tournemoble, expliqua-t-elle. Vous vous souvenez ? Ce frère d’Edgar Allain mort à l’hospice de l’Évêché, celui qui avait accès au coffre où le portier avait déposé l’or des Baskerville. Que feriez-vous si vous aviez un énorme tas d’écus très pesants à emporter très loin, mais avec discrétion ?


      – J’achèterais un soufflet ou un landau2 ?


      – Exactement. Des morts qui achètent des carrosses, ce n’est pas courant, ça vaut la peine qu’on s’y intéresse.


      – Bref, vous cherchez la charrette de l’Ankou.


      Ils étaient au plus grand dépôt d’équipages de seconde main de tout le pays. Les Parisiens qui avaient de longs trajets à faire venaient acheter un coupé, une chaise de poste ou une calèche, qu’ils revendraient après s’en être servis. On trouvait ici des voitures de toutes sortes, à tous les prix, et au village voisin les chevaux pour les tirer. Chatou était l’endroit idéal pour acquérir ce qui roulait.


      – Autant chercher un écu dans une botte de foin, dit Léonard, tandis qu’ils déambulaient dans les travées de cette exposition permanente de suspensions et de châssis.


      Charretiers, peintres, carrossiers, tous s’affairaient à redonner du lustre à des carrioles fatiguées dont il fallait effacer les chiffres et blasons que les anciens propriétaires avaient fait inscrire sur les portières. Rose et Léonard s’arrêtèrent devant une berline à laquelle travaillait un menuisier. L’équipage, qui alliait finesse et solidité, avait été refait à neuf, il brillait depuis les lanternes jusqu’aux garde-boue.


      – C’est une turgotine italienne ? demanda Rose.


      – C’est une barouche anglaise, ma p’tite dame, répondit le menuisier. C’est trompeur quand on n’y connaît rien.


      – J’aurais cru que c’était un wurst allemand, dit Léonard.


      – Même réponse qu’à la dame.


      – Elle serait parfaite, celle-là, dit Rose. N’est-ce pas, mon ami ?


      – Absolument, mon cœur, répondit Léonard en cherchant à l’enlacer. Vous avez l’œil, on sent que vous vous y connaissez en vieilleries.


      Rose fit un pas pour échapper à son cher mari aux mains baladeuses et se tourna vers le menuisier.


      – Nous cherchons une voiture confortable pour nous conduire à Bade avec nos lourdes malles. Celle-ci me semble répondre à nos besoins.


      – Un monsieur vient de la retenir pour aller au même endroit, dit l’artisan.


      – Peut-être pourrions-nous lui proposer de partager les frais du voyage ? dit la jeune mariée. Savez-vous comment il se nomme et où le trouver ?


      L’artisan répondit qu’il ignorait son nom, il l’appelait simplement « monsieur le baron ». Il ignorait aussi son adresse, mais monsieur le baron devait venir prendre livraison le lendemain matin. Ils n’avaient qu’à revenir à ce moment-là, s’ils n’étaient pas trop pressés.


      Pas question de manquer le baron des ténèbres quand il viendrait chercher son corbillard. Pour être à pied d’œuvre dès potron-minet, ils descendirent à l’auberge locale.


      Les chambres mises à la disposition des voyageurs avaient presque l’apparence de la propreté. Les insectes (mites, puces, mouches et leurs amies les araignées) n’y figuraient qu’en nombre acceptable. Autre avantage, l’établissement disposait d’une table d’hôte, ce qui en faisait véritablement le parfait séjour de ceux qui n’avaient pas le choix. Les lourdes malles qui justifiaient l’achat de la voiture furent montées à l’étage par de courageux valets.


      Soucieuse de ménager une certaine intimité aux amoureux, la propriétaire eut la délicatesse de faire dresser deux couverts dans un coin de la salle, ce qui fit immédiatement d’eux l’objet de la curiosité générale. Réunis à la table commune, les commensaux leur jetaient des regards à la dérobée pour alimenter la conversation en impressions et supputations. Il n’était pas courant de voir des jeunes mariés voyager sans parents, amis, ni domestiques. Ce départ ressemblait à une fuite.


      – Ce monsieur a dû enlever cette dame, chuchota l’une des convives.


      – N’est-ce pas plutôt le contraire ? répondit son voisin.


      À l’autre bout de la salle, Rose et Léonard sentaient bien qu’ils étaient l’attraction de la soirée.


      – Pourquoi nous regardent-ils tous ? demanda la modiste, qui n’avait pas l’habitude de souper tête-à-tête avec des galants dans des lieux publics.


      – Ils vous prennent pour une traînée et moi pour un Casanova, répondit aimablement le coiffeur.


      L’arrivée de la servante venue prendre la commande coupa court à la réaction outragée de la mariée. La fille d’auberge était une rousse plantureuse au teint de lait que Léonard aurait volontiers ajoutée au menu.


      – Qu’avez-vous de bon pour un souper de noces ? demanda-t-il.


      – J’ai du chapon.


      Ce n’était pas exactement le genre de volaille dont un jeune homme avait envie de faire le symbole de ses épousailles.


      – Le chapon vous convient-il, mon cœur ? demanda-t-il à sa compagne avec prévenance.


      – Parfaitement, mamour, répondit Rose en lui tendant sa main pour qu’il puisse lui caresser les doigts avec toute l’affection qu’il avait pour elle.


      – Va pour le chapon. Servi par une demoiselle aussi gracieuse, ce mets ne pourra être que délicieux, ajouta-t-il avec un clin d’œil à la servante.


      – Pour la petite douceur, je vais vous faire des beignets à la mariée, proposa celle-ci.


      Dès qu’elle eut tourné le dos, la main de la modiste se referma sur celle du coiffeur comme les serres d’un rapace.


      – Cessez de courtiser cette fille sous mon nez, ça fait mauvais genre.


      Avec le chapon en guise de plat principal arriva le minimum de ce qu’on pouvait attendre d’une auberge digne de ce nom : un consommé, un bouilli de mouton, une fricassée de veau, un rôti de bœuf, des légumes en petite quantité pour ne pas se charger l’estomac, une crème au lait, deux ou trois fromages de la région, des biscuits et des fruits.


      Le reste des convives était un joyeux mélange de paysans venus acheter une carriole et de bourgeois venus vendre la leur. Certains étaient avachis sur leur siège, reposaient bras et mains sur la table, poussaient leur voisin du coude ou se grattaient devant tout le monde. Ils tendaient leur assiette pour être servis, mangeaient comme si on allait la leur retirer, remplissaient leur bouche de toute la nourriture possible, se penchaient sur leur assiette et se léchaient les doigts. Un charretier finit par remarquer l’expression de dégoût des deux fournisseurs de la reine, qui n’avaient plus été témoins de pareils comportements depuis qu’ils fréquentaient la Cour.


      – Vous trouvez que je mange salement ? leur lança-t-il.


      – Mais non, pensez-vous ! répondit le perruquier des princesses tandis que son interlocuteur dépiautait son pain pour manger la croûte séparément avant de boire la bouche pleine avec des bruits de gosier.


      Léonard, qui prenait soin de s’essuyer les lèvres avant et après avoir utilisé son verre, espéra que les Parisiennes continueraient de lui acheter ses nattes, ses tresses et son savoir-faire, car il aurait du mal à redescendre l’échelle sociale sur laquelle il s’était perché.


      Des mendiants passèrent entre les tables. Ils furent remplacés par des baladins venus chanter et jouer de la musique. Après quoi, quelques moines apportèrent des salades qu’ils vous offraient en échange d’un don pour leur communauté. Il y eut aussi des demoiselles qui vous présentaient un bouquet, des marchands d’oranges, ou d’huîtres, ou qui proposaient la récolte de leur verger.


      Quelques officiers assis à la table d’hôtes pimentèrent la soirée de récits gaillards, d’expressions grossières et d’exclamations tonitruantes. Après avoir poussé un juron, l’un d’eux se tourna vers le jeune couple pour s’excuser.


      – Il n’y a pas de mal, répondit Rose. Auriez-vous dit « merde à foin », j’aurais pu m’offusquer, mais « palsambleu » est un mot très anodin. La prochaine fois, essayez « Par les couilles du pape ! », ça fait toujours son effet.


      Cela fit son effet sur les militaires, impressionnés d’entendre une dame si bien vêtue se servir de locutions bonnes pour les harengères.


      – Madame a été élevée dans une garnison, sans doute ?


      – Non, dans un atelier de couture.


      Léonard était horrifié.


      – Bravo, dit-il tout bas. Maintenant ils pensent que j’ai été contraint d’épouser la lavandière du régiment après l’avoir engrossée !


      La modiste aimait mieux discuter des raisons qui les amenaient entre ces murs. Après avoir récupéré l’or des Baskerville déposé à la banque Greffulhe, feu Léonce Tournemoble allait vouloir filer. Quelle était la méthode la plus commode pour quitter la France avec un monceau d’or quand on est mort ? Il ne pouvait prendre la diligence sans que son lourd bagage n’attire l’attention des autres voyageurs, des bandits et des douaniers.


      Léonard était d’accord avec elle sur ce point.


      – Si j’étais un mort cousu d’or, j’investirais dans un équipage.


      – Exactement. Un mort en fuite s’achèterait une voiture d’occasion, il y mettrait un attelage, emploierait un cocher, et hop ! Cap sur les baignoires de Bade ! Quoi de mieux qu’une ville de vieux pour se cacher quand on a trépassé ?


      – Je crois que vos rubans sont traités aux teintures chimiques et que vous les respirez de trop près, dit Léonard.


      Au moment du coucher, la pire épreuve fut de subir le concert de bons vœux, d’encouragements douteux, d’applaudissements déplacés et de félicitations indues qui salua leur départ de la salle commune. Pour un peu, on serait monté avec eux s’assurer qu’ils se mettaient au lit et vérifier que l’union était consommée, comme à l’époque d’Henri IV.


      La nuit se passa aussi bien que possible. Rose était étendue sur le sommier plein de paille, et Léonard couché par terre sur le matelas plein de foin, lui ronflant, elle la main sur la paire de ciseaux cachée sous son oreiller au cas où le fanfaron aurait des crises de somnambulisme.


      Au matin, après la soupe de poireaux et la tartine de pain au beurre salé, ils cheminèrent jusqu’au champ de carrosses pour y accomplir leur chasse au trésor.


      Le baron était déjà en train d’examiner le véhicule qu’il venait de faire préparer pour son convoi mortuaire. C’était un vieux monsieur chenu en gabardine de voyage. Deux valets manipulaient une malle très pesante qu’ils s’efforçaient de sangler à l’arrière. Quatre chevaux avaient été attelés, le départ était imminent.


      – De quel prétexte comptez-vous arguer pour fouiller ses bagages ? demanda Léonard.


      – D’aucun, répondit Rose.


      – Et si nous prétendions qu’il nous a dérobé cet or ?


      – Pourquoi mentir quand la vérité se suffit ?


      – Je ne vois vraiment pas…, dit le coiffeur.


      Il ne finit pas sa phrase. La modiste désigna un trio qui avançait dans la travée.


      – J’ai fait porter un billet à Paris hier soir par un cocher qui y allait afin d’avertir qui de droit. Voici les clés du mystère. Nous n’avons rien de plus à faire.


      Le coiffeur reconnut les trois petits-enfants Baskerville : Aurèle, dont son avoué avait dû obtenir l’élargissement en l’attente des preuves, Archibald, brassard noir au bras, en deuil de sa lectrice, et la religieuse, à qui l’on avait rendu Salomon et qui le tenait dans ses bras pour s’assurer que personne ne s’en prenait à lui.


      À peine furent-ils arrivés à proximité du carrosse attelé que le chat sauta sur le chemin et se dirigea vers l’acquéreur. Un instant plus tard, il se frottait contre les jambes du baron. Ce dernier contempla l’animal avec étonnement.


      – Tiens donc ! Il est gentil, ce minou. J’en avais un tout pareil, dans une autre vie.


      Il se pencha, le caressa et le prit sur la poitrine. C’est alors que les trois jeunes gens furent frappés de stupéfaction. Sœur Brigitte de la Providence fut la première à recouvrer l’usage de la parole.


      – Est-ce vous ? dit-elle d’une voix blanche.


      Léonce Tournemoble leva les yeux sur elle, vit les deux autres à ses côtés qui faisaient des figures d’enterrement, et blêmit.


      – Malédiction ! laissa-t-il échapper.


      Il se reprit aussitôt et ajouta :


      – C’est une ressemblance. Je m’appelle Léonce Tournemoble. Je suis rentier. Je m’en vais prendre les eaux.


      Comme aucun des trois ne réagissait, figés par l’épouvante, il s’approcha d’eux et murmura :


      – Nous ne nous connaissons pas.


      – C’est donc bien vous, dit Archibald.


      – Comment est-il possible…, dit Aurèle, qui sentait son héritage lui filer entre les doigts.


      Voyant son voyage à Baden-Baden compromis, le vieil homme prit un parti désespéré. Il grimpa jusqu’au siège du cocher aussi vite que ses rhumatismes le lui permettaient et lança les chevaux avec un grand « Yaaaa ! ».


      Rose et Léonard virent avec horreur le résultat de leur enquête sur le point de leur échapper.


      – C’est le moment de sortir votre arme, dit la modiste.


      – Quelle arme ?


      – Vous n’avez pas apporté un pistolet ?


      – Je n’ai apporté que mon esprit acéré et mon sens de l’à-propos, répondit le coiffeur.


      – Nous sommes fichus !


      Nonobstant, le fuyard conduisait avec tant de précipitation et de maladresse qu’au premier virage la malle arrière, qu’on n’avait pas eu le temps de bien arrimer, se décrocha, fit quatre ou cinq tonneaux sur la route pierreuse et s’ouvrit en grand. Un monceau de pièces d’or se répandit. Le cocher improvisé avait senti le choc, il tira de toutes ses forces sur les rênes pour arrêter ses chevaux en répétant : « Mon or ! Mon or ! »


      Ayant quitté son siège au risque de se rompre le cou, il fondit sur sa malle renversée. Son contenu captait tous les regards. Accourus au bruit, des ouvriers, peintres, raboteurs, forgerons, selliers, contemplaient avec des yeux ronds la manne tombée au beau milieu de leur chantier. L’infortuné richard s’empara d’un barreau de roue et le brandit pour intimider quiconque aurait la prétention de poser ses pattes sur son bien.


      Les tricornes de la maréchaussée se profilaient au bout du chemin, mais Léonce Tournemoble n’essaya plus de fuir, il s’efforçait de replacer jusqu’au dernier écu dans sa caisse.


      – Saisissez-le ! dit Rose aux gendarmes. Ce défunt voulait emporter sa fortune dans sa tombe !


      Les trois Baskerville sortaient péniblement de leur pétrification.


      – Qu’a-t-il donc avec ce tas d’or ? dit Archibald.


      – C’est à moi ! s’écria le fantôme. Je l’ai gagné ! Personne ne me le prendra !


      Au loin, dans le ciel, s’élevait un ballon. La plupart se désintéressèrent du revenant aux écus pour courir après la boule qui flottait dans le ciel.


      – C’est une structure en papier des frères Montgolfier, dit Aurèle, qui savait tout sur les gaz plus légers que l’air.


      – Voilà le véhicule que j’aurais dû emprunter ! grommela Léonce Tournemoble.


      Les gendarmes firent monter tout le monde dans des voitures pour aller s’expliquer à Paris, le revenant à part et sous bonne garde. Sur sa banquette, Léonard s’efforçait de reconstituer la succession des faits qui avaient conduit à cette conclusion.


      – Si je comprends bien, ce Tournemoble a fait semblant d’être mourant pour que son frère, Edgar Allain, le prenne en pitié. Il a feint sa mort à l’hospice, a volé l’or des Baskerville et a tué l’unijambiste pour s’approprier ses diamants.


      – Vous oubliez le chat, dit Rose. Il avait aussi l’intention d’épouser le chat et de partir avec lui manger de la quiche à Baden-Baden.


      – Si vous êtes caustique, c’est que je n’ai pas deviné.


      – Vous en êtes aussi loin que ce monsieur de sa retraite dorée dans les fontaines d’eaux minérales.


      – En tout cas, bravo ! dit le coiffeur. Vous avez été brillante ! Par contre, comme jeune mariée, vous êtes nulle.


      – Vous avez survécu à la nuit de noces, réjouissez-vous.
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      Le commissaire au Châtelet fit réunir tout le monde à l’hôtel de Baskerville. Il souhaitait qu’on lui explique l’affaire en détail afin de décider qui présenter aux juges et qui envoyer discrètement en forteresse. Il éprouvait la curiosité désabusée d’un fox-terrier qui a flairé un lapereau et qui s’attend à devoir se dépenser pour l’attraper. Dans le cas présent, il s’agissait d’une dépense intellectuelle, la plus fatigante de toutes.


      Il rejoignit au salon les jeunes Baskerville, tous les trois accablés, le laquais Berry chargé des rafraîchissements, et ce duo du coiffeur et de la modiste sans lesquels il ne pouvait plus faire un pas. Lui-même avait convoqué la mère Michel, qu’on fit asseoir à côté de sœur Brigitte de la Providence. Cette dernière avait le chat sur les genoux.


      Les exempts prévinrent le commissaire qu’un certain M. Tournemoble, réputé mort et ressuscité, attendait à l’intérieur de la voiture des gendarmes stationnée dans la cour.


      – Ces affaires intéressent l’Église plutôt que la police, fit-il remarquer à Léonard. Le suspect est-il l’assassin du portier ?


      Le coiffeur ouvrit la bouche pour dire qu’il n’en savait rien, mais la modiste répondit pour lui.


      – Léonce Tournemoble n’a rien à voir avec ce qui s’est passé ici, commissaire.


      – Pourquoi le retenir, dans ce cas ? demanda le policier au même Léonard comme si la réponse était venue de lui.


      – Parce qu’il a tout à voir avec ce qui s’est passé au manoir de Gonesse, dit Rose.


      – Vous tenez donc l’incendiaire ? demanda le commissaire à la poupée sans voix à laquelle il parlait depuis le début.


      – Je le pense, répondit Rose, tandis que Léonard faisait « oui » du menton pour se donner l’air de participer à la conversation.


      Tandis que le commissaire saluait les autres personnes présentes, Léonard se pencha vers elle.


      – Pourquoi ne parle-t-il qu’à moi alors que c’est vous qui avez les réponses ?


      – N’est-ce pas ? dit la modiste. C’est un peu comme si vos clientes s’adressaient à vos ciseaux en croyant que votre tête n’est pour rien dans ce qu’ils font.


      Le commissaire avait fini ses politesses, il informa Léonard qu’il était prêt à l’écouter. Rose se leva.


      – Il convient tout d’abord de faire le tour des lieux importants de cette maison, déclara-t-elle. Mais il nous manque quelqu’un.


      Elle se tourna vers Aurèle et lui demanda où était sa gouvernante.


      – Là où elle doit être, répondit l’héritier.


      On se dirigea en cortège vers les communs, dont la porte était entrouverte. Assise sur la table de la cuisine, Mlle Colette était logée dans les bras de Me Lerat, qui la pétrissait comme si elle venait de lui montrer comment préparer la pâte à quiche. Bien que vêtue d’un simple tablier blanc, elle était coiffée d’un magnifique bonnet sur le thème des volailles de la ferme qui devait valoir plus cher que son salaire du semestre. Aurèle haussa le sourcil.


      – Eh bien, maître ? Est-ce que je vous paie pour lutiner ma gouvernante ?


      Tandis que la petite troupe se dirigeait vers la cour d’honneur, l’avoué expliqua à son client qu’il avait reçu la veille une étrange visite. Cette belle femme s’était présentée chez lui munie d’une carte signée de son nom et d’un couvre-chef qu’elle considérait comme un cadeau de mariage.


      – Était-ce le cas ? demanda Aurèle.


      – Non, mais… La fille n’est pas mal, le trousseau est déjà à moitié constitué par le chapeau… Je suis las du célibat et il paraît que ses quiches sont à mourir.


      – Chut ! fit le commissaire, qui n’entendait pas ce que disait la modiste.


      – Comme vous le savez, reprit celle-ci, nous ne possédions que très peu d’indices pour résoudre ce mystère : une quiche, un crucifix, une jambe de bois, un massif de rosiers et, bien sûr, un petit chat.


      Elle désirait d’abord leur montrer la loge où le portier avait été assassiné.


      – Qu’en pensez-vous, maître ? demanda Aurèle de Baskerville.


      – Pardon ? Oh ! très bien, c’est très bien. Pouvons-nous finir bientôt ? J’ai promis à ma fiancée de l’emmener au Vauxhall d’hiver.


      – Comment, « finir bientôt » ? Je vous rappelle qu’il est question de me faire monter à l’échafaud, maître !


      – Oh ! ne vous inquiétez pas. Mes précédents clients ne se sont jamais plaints.


      – De vos services ou d’avoir fini sous la hache ?


      Me Lerat n’écoutait pas. Il songeait à faire célébrer ses noces avant l’exécution de l’imbécile.


      Léonard s’approcha de Rose tandis qu’ils traversaient la cour.


      – Vous y êtes allée un peu fort avec votre bonnet. Mlle Colette a un élevage de poussins sur la tête.


      – L’avoué est heureux, il ne cherche plus à nous contredire, ce n’est pas cher du chapeau.


      Le commissaire s’impatientait.


      – Bon, elle vient, cette démonstration ? J’ai d’autres prévenus à faire pendre, moi !


      On leur ouvrit la loge, où rien n’avait bougé hormis le corps du locataire, parti pour une demeure plus perpétuelle.


      – Comme vous le savez, dit la modiste, les traces de pattes de chat maculées de quiche ont permis de dater le meurtre après dix heures, puisque auparavant la quiche n’était pas cuite. Or, à cette heure-là, la plupart des habitants de cette maison étaient occupés ailleurs. Tout repose donc sur le témoignage du chat et de la quiche. J’entends prouver qu’ils ont menti.


      Léonard fit signe qu’il n’était pour rien dans ces délires.


      – À force de mettre des petits moutons sur la tête des femmes, elle ne sait plus bien où elle en est, murmura-t-il au commissaire.


      Ayant capté l’attention générale, Rose reprit son discours.


      – Tout le monde a cru que ces traces de pattes étaient celles de Salomon. Mais la mère Michel jure que le portier n’était pas là quand elle est venue, à l’heure du crime, et comme elle a emporté Salomon, ce dernier n’était donc plus là pour marcher dans la quiche. Plutôt que d’estimer comme vous que la mère Michel mentait, j’ai supposé qu’elle disait vrai.


      – Ce qui est une attitude plus respectueuse de la religion, monsieur le commissaire, précisa le coiffeur.


      – Dès lors, les traces de pattes ne pouvaient avoir été laissées par Salomon puisqu’il était parti avec elle. Et donc le cadavre d’Edgar Allain ne pouvait pas être là si tôt.


      Archibald avait une objection.


      – Il faut bien pourtant que ce chat, cette quiche et ce cadavre se soient rencontrés à un moment donné !


      – Pas forcément, dit Rose. La seule explication est que les traces ont été laissées par un autre chat. La quiche reste la même.


      Aurèle protesta.


      – Nous n’avons que ce chat-là ! C’est déjà un de trop !


      – Si ni Salomon ni son maître n’étaient là lors du passage de la religieuse, il faut que le drame se soit déroulé plus tard. Le corps d’Edgar Allain a été déposé dans ce fauteuil après le départ de la mère Michel. Et l’assassin s’est procuré un deuxième chat pour laisser les empreintes de quiche.


      – J’aimerais bien savoir comment cette personne aurait pu entrer ici, dit le commissaire.


      – Par la porte, monsieur le commissaire.


      – Vous accusez donc une des personnes ici présentes ?


      Celles-ci s’indignèrent en chœur.


      – Quelles sont vos preuves ? dit Aurèle. Maître, notez qu’on m’accuse sans preuve !


      – Oui, là, vous exagérez, chère mademoiselle, répondit Me Lerat, qui semblait se réveiller.


      Pour l’instant, Rose préférait laisser de côté le cas du chat et de la quiche.


      – Si vous ne me croyez pas, peut-être vaut-il mieux que je vous narre les méfaits de l’homme qu’on a interpellé ce matin à Chatou.


      Alors qu’on cheminait vers le salon, les Baskerville semblaient gênés.


      – Vous connaissez donc ce Tournemoble ? leur demanda le commissaire.


      – Qui est Tournemoble ? répondit Archibald.


      Léonard en profita pour montrer qu’il n’avait pas dormi tout au long de l’enquête.


      – Cet individu qui comptait gagner le margraviat de Bade avec les écus de votre grand-père.


      Le commissaire fut satisfait d’apprendre qu’on avait au moins retrouvé le trésor. C’était un renseignement plus intéressant que ces histoires de chat vautré dans la quiche.


      – Qu’on m’amène cet homme ! ordonna-t-il.


      Les gendarmes firent entrer Léonce Tournemoble dans le salon. Les trois jeunes gens n’étaient pas fiers.


      – Ils sont blancs comme des suaires, dit Léonard.


      – C’est qu’ils voient un fantôme, répondit Rose.


      – Qui connaît ce Tournemoble ? demanda le commissaire.


      – C’est papi, dit sœur Brigitte de la Providence.


      La mine catastrophée de ses deux frères confirma.


      – J’ai compris ! s’exclama le coiffeur. M. de Baskerville a feint sa propre mort avec la complicité d’Edgar Allain ! Son portier lui a fourni le cadavre de Léonce Tournemoble, un malheureux décédé à l’hospice ! Et ils l’ont incinéré dans l’incendie du manoir pour le rendre méconnaissable !


      – Pauvre M. Tournemoble ! dit la modiste. S’il avait su qu’il deviendrait riche après sa mort, il aurait été bien surpris !


      Les jeunes Baskerville avaient des questions à poser à leur grand-père.


      – Mais pourquoi ? dit sœur Brigitte de la Providence. Pourquoi feindre votre décès ?


      – Pourquoi s’enfuir avec vos biens ? dit Archibald.


      – Avec mon héritage ! précisa Aurèle.


      – Tout est à moi ! dit le grand-père. C’est ma fortune ! Mon patrimoine !


      Les jeunes Baskerville affichaient des mines navrées.


      – C’est donc lui qui a tué Edgar ? dit la religieuse. Pour lui voler ses diamants ? Et Euphrasie, pourquoi l’a-t-il tuée ?


      Rose se posta devant le vieil homme.


      – Montrez vos mains.


      Il les lui présenta, côté pile et côté face.


      – Ce n’est pas lui l’assassin, déclara la modiste.


      – Vous lisez la culpabilité des gens dans les lignes de la main ? demanda le commissaire.


      – Quand l’assassin a forcé un chat qu’il ne connaissait pas à marcher dans la quiche, il a été griffé. L’animal s’est débattu.


      La mère Michel pointa l’index sur l’aîné des petits-fils.


      – C’est Aurèle ! Il déteste les chats !


      Le cadet prodigua à son aîné sa plus belle face de prêtre offusqué.


      – Comment as-tu pu ?


      – Je n’ai tué personne ! plaida Aurèle.


      – Enfin une parole exacte, dit la modiste. Monsieur est peut-être joueur, paresseux, stupide et amateur de filles, mais ce n’est pas un assassin.


      – Je vous remercie.


      – Le soir du crime, une seule personne avait des griffures sur les mains.


      Elle regarda Archibald. Ce dernier se récria.


      – Moi ? Je suis tombé dans les rosiers ! Vous m’avez vu, vous étiez là !


      – Oui, nous vous avons vu bêcher vos plates-bandes en pleine nuit à la recherche de diamants qui ne s’y trouvaient pas.


      Le salon devint aussi sonore qu’un poulailler. Le commissaire leur fit signe de se calmer. Ces élucubrations ne valaient pas qu’on se dispute.


      – Nous savons que vous étiez en train de vous marier à l’heure du crime, mon père. Les témoins de ce mariage sont votre sauvegarde.


      Rose leva les yeux au ciel.


      – Et si Edgar Allain n’avait pas été tué dans sa loge ? Que vaut cet alibi ?


      – Quand bien même ? dit Archibald. J’étais à Gonesse, à cinq lieues d’ici !


      La modiste haussa les épaules.


      – C’est donc là-bas que vous l’avez tué.


      Tout le monde s’exclama de nouveau.


      – Que mademoiselle me pardonne, dit le laquais Berry, mais Mlle Colette et moi avons vu monsieur rentrer. Nous n’aurions pas manqué de remarquer s’il avait transporté un cadavre.


      – Mais pourquoi lui faire passer la porte d’entrée alors qu’il suffisait de le jeter à l’intérieur par la fenêtre qui donne sur la rue ?


      L’ancien prêtre devint blanc comme ses manchettes.


      – Voyons ! dit le commissaire. Quel homme aurait l’idée de commettre un meurtre le jour même de son mariage ?


      – Un homme qui ne se marierait que pour s’acheter une complice, répondit la modiste. Quand ils ont cru que le grand-père avait péri dans cet incendie providentiel, Euphrasie s’est fait un plaisir d’accuser Aurèle. Une fois l’aîné condamné pour meurtre, Archibald héritait, puisqu’il avait quitté la prêtrise pour se marier. Le jeune couple aurait alors vécu dans l’amour et dans l’opulence.


      – Et dans l’abjection, compléta le coiffeur.
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      Tout le monde regardait Archibald. Ces atrocités étaient-elles donc vraies ?


      – Le droit d’aînesse ! Voilà le mobile du crime ! expliqua Rose. En réalité, le cadet n’a pas renoncé à ses vœux pour se marier, mais pour être en mesure d’hériter une fois l’aîné condamné. Ce mariage lui fournissait à la fois une complice, un alibi et un prétexte pour défroquer. Qui irait soupçonner un homme qui a renoncé à tout par amour ? Il perdait son revenu ecclésiastique, sa position sociale, la considération, l’honneur !


      Sœur Brigitte de la Providence refusait toujours d’y croire.


      – Dis quelque chose ! lança-t-elle à son frère. Défends-toi !


      – Je suis innocent ! parvint à articuler l’ancien prêtre.


      – Cela sonne moins juste que tout à l’heure, nota le commissaire.


      – Monsieur le commissaire, reprit Rose, vous pensiez que l’assassin d’Euphrasie avait apporté au manoir la jambe de bois d’Edgar Allain. Néanmoins, il semble plus logique que ce dernier se soit rendu là-bas, qu’il y soit mort et qu’on ait pris sa prothèse sur son cadavre. Euphrasie et Archibald l’ont attiré à Gonesse en fin de journée, sans doute pour lui parler du chat, et l’ont étranglé avant de dérober les diamants cachés dans sa jambe. Puis Archibald est retourné à Paris et en a ramené le prêtre. Une fois la cérémonie expédiée, il a filé déposer le corps d’Edgar Allain dans sa loge de l’hôtel particulier en le jetant par la fenêtre de la rue. Peu après, ayant appris de la gouvernante que la mère Michel avait emporté Salomon, il a capturé n’importe quel chat du quartier pour l’obliger à laisser les traces de quiche qui donneraient à croire que le meurtre avait été commis beaucoup plus tôt. Ce chat l’ayant griffé, il a rédigé un message anonyme qui l’envoyait creuser sous les rosiers à la recherche des diamants. Et pour mieux incriminer la mère Michel, il l’a fait sur un feuillet appartenant à l’hospice.


      Chacun était trop horrifié pour protester, hormis feu Tournemoble alias Jean de Baskerville.


      – Ma petite Euphrasie aurait convoité mon bien ? Je ne peux le croire !


      – Elle ne l’a pas emporté en paradis, dit le coiffeur, absorbé dans la contemplation du liquide rouge dont le laquais avait rempli son verre en cristal.


      Rose le poussa du coude pour le faire participer un peu.


      – Ahem ! fit-il. Oui ! Voilà ! Archibald s’est débarrassé d’Euphrasie dans la foulée. En l’étranglant avec un chapelet pour faire accuser la mère Michel. Certains hommes ne sont pas faits pour le mariage.


      Rose s’adressa à Aurèle.


      – Vous êtes bien allé au manoir ce soir-là, comme l’affirme votre gardien ?


      – Oui, j’admets y être allé.


      – Pour quelle raison ? Vous étiez ivre ?


      Aurèle, embarrassé.


      – Je voulais que cette fille retire ses accusations. Mes travaux sur les gaz visent à faire voler des ballons, pas à empoisonner mon grand-père. J’ai trouvé cette malheureuse étendue sur le tapis.


      Les Baskerville recommencèrent à s’accabler de reproches réciproques.


      – Fripon !


      – Ganache !


      – Maroufle !


      – Lèche-curé !


      Le coiffeur était outré, on ne le laissait pas siroter sa liqueur en paix.


      – Ces gens ne méritent pas nos efforts, dit-il à Rose.


      – Soyez tranquille, ils ne vont pas y gagner grand-chose.


      Elle avait de quoi les mettre tous d’accord. Elle n’avait pas tiré tous ses coups de canon, il lui restait quelques boulets. En comparaison, la première salve leur semblerait avoir été une boule de neige. Elle sentit qu’on la tirait par le bas de son justaucorps.


      « À moi ! À moi ! » articula Léonard sans produire aucun son.


      – Je laisse la parole à monsieur, il a une importante communication à vous faire, déclara la modiste.


      Léonard se leva.


      – Le plus pathétique, c’est que ces crimes ont été commis pour rien. Les comploteurs ignoraient que cet héritage n’était en réalité qu’une coquille vide. Jean de Baskerville avait déjà converti sa fortune en écus qu’il avait confiés à Edgar Allain.


      – Eh bien, il me reste les écus ! dit Aurèle. Dieu me les a rendus !


      – Pas Dieu, dit Rose : nous.


      D’une voix forte et aiguë, sœur Brigitte de la Providence posa la question qui la taraudait.


      – Pourquoi, grand-père ? Pourquoi nous avoir abandonnés ?


      – Je ne supportais plus qu’on me crie dans les oreilles, répondit le vieil homme avec une grimace.


      Il restait un détail que le commissaire ne s’expliquait pas.


      – Pourquoi avoir confié votre fortune à votre portier ? Étiez-vous… intimes ?


      Baskerville s’indigna.


      – Non mais dites donc ! Gardez vos supputations pour les invertis que vous surprenez dans les jardins des Tuileries !


      – La seule personne qu’aime vraiment M. de Baskerville, c’est lui-même, dit Rose. Il a transféré ses biens au défunt Léonce Tournemoble avec l’intention d’en profiter à Baden-Baden.


      – Ne pouvait-il en profiter à Paris ?


      – Eh non, justement.


      Le commissaire n’appréciait pas qu’on ait acheté un cadavre pour le faire griller comme une saucisse.


      – Eh bien, mon cher, dit-il au faux défunt, l’année prochaine à Baden-Baden, ce n’est pas pour tout de suite !


      Ils perçurent un raffut en provenance de la rue, puis de la cour, puis du vestibule.


      – Je crois que la réponse vient à nous, dit Rose.


      Le laquais Berry revint affolé.


      – Monsieur, dit-il sans qu’on sache auquel des trois Baskerville il s’adressait, des messieurs sont là pour… pour…


      Le vieux financier semblait très bien savoir de quoi il retournait. Archibald était trop accablé pour s’intéresser aux nouveaux venus. Ce fut Aurèle qui répondit.


      – Oui ? Qu’est-ce donc ? On n’est plus chez soi !


      – Justement, Monsieur, répondit le laquais. Ces messieurs prétendent que tout ici leur appartient !


      Archibald éclata d’un rire hystérique. Aurèle jeta un coup d’œil par la porte et la referma aussitôt.


      – J’ai tout perdu !


      – Pas tant que moi, dit Archibald. Il te reste la vie.


      – Sans moyens, comment vivrai-je ?


      – Sur ta solde, dit sa sœur. Tu es capitaine, va guerroyer.


      Il la regarda comme si elle lui suggérait de descendre aux enfers.


      – Mais enfin, comment est-ce possible ?


      – Mauvais investissements, répondit le grand-père. Mes créanciers voulaient m’obliger à tout vendre.


      Le commissaire se frappa le front.


      – Voilà pourquoi il voulait passer pour mort ! Pour qu’on ne cherche pas à le retrouver !


      Il ordonna à deux gendarmes de conduire l’endetté et son pécule au Châtelet.


      – Mon héritage ! s’écria Aurèle.


      Il s’en fut courir après les huissiers qui commençaient à décrocher les tableaux des murs. Le commissaire se tourna vers Archibald.


      – Quant à vous, c’est la hache.


      – Vous n’avez pas de preuves ! s’écria le défroqué.


      – Et si je vous envoyais sur les roses ? suggéra la modiste.


      Curieusement, Archibald se tut. Me Lerat parut recouvrer ses réflexes d’homme de loi.


      – Chère mademoiselle Bertin, admettez que votre raisonnement aurait besoin d’être étayé par quelque fait tangible.


      – Je vais vous donner du tangible, maître. Aimez-vous la poésie ?


      – La poésie ?


      – Ronsard, par exemple :


      

        Mignonne, allons voir si la rose, qui ce matin avait déclose sa robe de pourpre au soleil, a point perdu cette vesprée des plis de sa robe pourprée et son teint au vôtre pareil.


      


      – Très joli, mais…


      – Faisons comme Ronsard : allons voir les roses.


      Elle entraîna le petit aréopage vers le jardin, hormis Aurèle, qui parcourait les pièces en admonestant les intrus avec cris et fracas. Ayant délaissé la pelouse pleine de trous où les héritiers avaient cru pêcher des écus, elle marcha droit sur le massif de roses, celui dans lequel Archibald s’était jeté pour faire croire que ses griffures n’étaient pas le fait d’un chat.


      – Vous nous avez bien dit avoir reçu un message où l’on prétendait qu’un bâton planté près des rosiers marquait l’emplacement des diamants, n’est-ce pas ? demanda-t-elle à l’ancien prêtre.


      – Je vous zut, répondit ce dernier.


      Un bâton était fiché dans le sol. Elle l’en retira et le présenta au commissaire. L’extrémité était enduite de goudron et il était creux.


      – Ce n’est pas un bâton, c’est un morceau de la jambe de bois du portier. Edgar Allain y conservait ses diamants.


      Le commissaire se tourna vers l’assassin.


      – Où sont les diamants, crapule ?


      – Je jure que je l’ignore ! Quand Euphrasie et moi avons brisé cette affreuse prothèse, elle était vide ! Cet idiot avait fait aménager une cachette, mais n’avait rien mis dedans !


      – En tout cas, dit Rose, c’est la preuve de la culpabilité du père Archibald. C’est lui qui avait inventé cette histoire de bâton indiquant l’emplacement du magot. En y plantant la prothèse du mort, il s’est dénoncé lui-même.


      – Que vous êtes donc intelligente ! s’exclama une voix féminine dans son dos.


      La modiste se retourna et vit la gouvernante, les yeux pleins d’admiration sous son bonnet fermier.


      – Merci, répondit-elle.


      – Mais bien sûr vous ne vous marierez jamais, conclut Mlle Colette.


      Aurèle avait dû suivre leur conversation depuis une fenêtre de l’hôtel, car il admonesta son frère.


      – Où sont mes diamants, scélérat ?


      Archibald jura, mais un peu tard, qu’il n’avait jamais eu ces pierres en main.


      – Et deux assassinats pour rien ! conclut Léonard.


      Sœur Brigitte de la Providence les contemplait, un peu à l’écart, le chat dans ses bras. Les larmes dans ses yeux étaient sûrement moins dues à leur fortune perdue qu’à l’effondrement de sa famille.


      – Au fait, qui veut du chat ? demanda Rose.


      – Mangez-le ! déclara Aurèle depuis sa fenêtre, un tableau serré sur sa poitrine. Cet animal porte malheur ! Je ne veux plus le voir !


      Rose n’en avait pas fini avec Salomon.


      – Ayant été mandatée par la reine pour protéger cet animal, je souhaite m’assurer qu’il ne court plus aucun danger. Maître, voulez-vous rédiger un mot à ce sujet ?


      Le laquais apporta de quoi écrire et l’avoué griffonna l’acte légal qui faisait de sœur Brigitte de la Providence l’unique propriétaire du chat de souche royale. Le commissaire voulut bien signer comme témoin.


      – Bien. Maintenant que tout le monde est d’accord, voyons un peu ce que nous avons là, dit la modiste en dégrafant le collier qui enserrait le cou du chat. Voilà longtemps que je le trouve bien épais pour un simple ruban de taffetas noir. Le ruban, c’est ma partie, voyez-vous.


      À l’aide de minuscules ciseaux qui ne quittaient jamais ses poches, elle défit la couture du collier… et libéra un étincelant bracelet.


      – Les diamants de Mme de Lamballe ! dit Léonard.


      – Edgar Allain a fait croire qu’il les avait enfouis dans sa jambe de bois alors qu’il les gardait à la vue de tous. Ne dit-on pas que la cachette la plus visible est la plus sûre ?


      – C’est le jugement du roi Salomon, dit la mère Michel.


      La gouvernante reconduisit la modiste vers la sortie sous le regard ahuri des autres.


      – Voilà une bonne chose de faite, dit Rose avant de franchir le porche. Je ne suis pas fâchée d’être débarrassée de cet animal.


      – Vous n’aimez pas les chats ? s’étonna Mlle Colette.


      – Je parlais de lui, dit la modiste en désignant Léonard, assis sur le perron, où il vidait le fond de la carafe.
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      Mme de Lamballe se réveilla en pleine nuit dans une odeur de brûlé. Ayant réussi à allumer une chandelle, elle vit de la fumée s’infiltrer par des fissures du plafond. Elle poussa un cri.


      – Au feu ! Au feu ! Ça brûle !


      Elle entendit dans le lointain un valet répercuter son ordre :


      – Un verre d’eau pour la princesse ! La princesse a la gorge en feu !


      Louise quitta péniblement sa chambre enfumée, passa dans un boudoir étouffant, puis dans un escalier qui ne valait pas mieux. Elle parvint à se traîner en bas tandis que les domestiques, alertés par ses appels, cherchaient eux aussi la sortie. Le duc de Penthièvre et le chevalier de Florian, en chemise de nuit, la rejoignaient dans la cour tandis que les serviteurs couraient en tous sens avec des seaux.


      L’incendie s’était déclenché au-dessus de sa tête dans les combles de l’hôtel de Toulouse. Au matin, il ne restait rien des toitures qui coiffaient son antichambre et du grenier où était le garde-meuble.


      – Ça, c’est signé Poulailler, dit le commissaire venu constater les dégâts.


      – Poulailler ? répéta la princesse.


      Poulailler était un malandrin qui avait assassiné un garde forestier du duc, aussi ce dernier avait-il offert cent louis pour sa capture. Au lieu de filer très loin, Poulailler était venu mettre le feu.


      Cette idée terrifia la princesse davantage que l’incendie.


      – Comment est-il entré ? C’est un moulin, ici ! Je courrais moins de risque en montgolfière !


      – N’ayez pas d’inquiétude, votre incendiaire sera bientôt saisi, vous le verrez pendre sous les murs de la Bastille.


      – Voilà certainement un spectacle dont je me priverai !


      Puis elle perdit connaissance, ce qui n’était jamais que la troisième fois de la semaine.


      – Vos nerfs réclament que vous suiviez un traitement, lui conseilla le duc quand elle se fut remise.


      – Moins mes nerfs que mes fréquentations, beau-papa.


      Le chevalier de Florian avait entendu parler d’un certain André Saiffert, Saxon originaire de Leipzig, connu pour soigner les constitutions maladives.


      – Et où consulte-t-il, ce Saxon ?


      – Rue Croix-des-Petits-Champs, tout près d’ici.


      M. Saiffert n’aurait pas pu mieux choisir, c’était comme s’il avait senti la présence de sa future patiente.


      Homme des Lumières, adepte des sciences, franc-maçon, bourru, républicain, Saiffert rêvait de faire le bonheur de l’humanité. Comme rien de tout cela ne prédisposait à recevoir des princesses, Mme de Lamballe se rendit chez lui incognito, escortée du seul Florian.


      Saiffert était un homme longiligne, très brun, parfaitement coiffé bien qu’il n’usât point de poudre. Sa chevelure d’ébène renforçait l’intensité de son regard bleu acier qui vous transperçait comme pour fouiller vos entrailles avec un scalpel afin d’en extirper la maladie. Il la fit asseoir sur un sofa.


      – Vous êtes donc la dame anonyme qui désire me consulter…


      – Mon rang ne me permet pas de m’exposer. Pour vous je dois rester la princesse sans nom.


      La semaine précédente, Saiffert avait traité une femme de chambre vêtue d’une robe de sa maîtresse qu’il avait fallu appeler « Mme la duchesse », alors pourquoi pas.


      – Parlez-moi de vos parents.


      – Papa était prince. Maman était princesse. Dans ma famille, ceux qui ne sont pas princes sont rois. Je ne crois pas avoir jamais eu le choix.


      – Je vois, très bien, dit Saiffert en prenant des notes. Dites-m’en plus. Votre mari vous laisse-t-il souvent seule ?


      – Il est mort. Papa et maman sont morts. Mon frère est mort. Ils m’ont tous abandonnée ! Je suis toute seule !


      – Mais non, mais non. Je vais vous aider à prendre un nouveau départ.


      Au bout de trois quarts d’heure de jérémiades, le médecin livra ses impressions.


      – À mon avis, vous construisez des relations toxiques avec des personnes qui vous agressent et votre réaction naturelle consiste à les agresser en retour.


      Florian, qui entendait tout depuis l’antichambre, passa la tête par la porte de séparation.


      – Je crois que je connais deux personnes qui sont exactement dans ce cas.


      – Je vous présente le chevalier de Florian, dit Mme de Lamballe. C’est le secrétaire de mon beau-père.


      La réputation du fabuliste était parvenue au médecin.


      – Savez-vous quand vous est venue cette obsession des animaux ?


      – Quand j’étais petit, j’avais un lapin. Il me tenait compagnie pendant que mes parents me laissaient seul pour aller à des dîners, à des bals, ou aux premières de l’Opéra…


      – Je vois…, dit le Saxon, qui prenait des notes.


      Il referma son carnet et transmit son diagnostic à la princesse.


      – Votre pathologie conjugue une forme atypique d’épilepsie avec un grave dérèglement du système nerveux. Léthargie chronique et périodique précédée de convulsions orageuses et cataleptiques.


      Comme nombre de médecins, André Saiffert estimait que plus on vous payait cher, plus il fallait utiliser des mots rares et compliqués. Il ajouta que l’état de la patiente venait d’une grosseur située entre le foie et le pancréas qu’il convenait de résorber. Elle devait suivre un traitement et consulter tous les jours. Moyennant quoi, il lui promettait la guérison sous onze mois.


      Le pronostic fit déjà beaucoup d’effet sur la visiteuse.


      Il en fit beaucoup moins sur le duc de Penthièvre, qui convoqua immédiatement le gourou pour lui expliquer ce qu’on lui ferait s’il cherchait à exploiter la crédulité de sa belle-fille. Le salon de l’hôtel de Toulouse retentit d’admonestations en diverses langues, dont l’allemand. André Saiffert affirma que la princesse était épileptique et dépressive, puis il parla de la grosseur pancréatique à résorber.


      – Je vous interdis de résorber sa grosseur ! s’écria le duc.


      Habitué à traiter les excités, Saiffert répliqua sur le même ton.


      – Tant mieux si votre naissance vous a donné des connaissances en médecine !


      Le descendant de Louis XIV vit bien que le nouveau médecin de sa belle-fille n’était pas royaliste.


      – Et comment comptez-vous la soigner ?


      – Par des bains de vapeur, des bains d’eau salée, et si ça ne suffit pas, on ira jusqu’aux douches !


      À Versailles, le prince de Condé entra chez le roi en clamant :


      – Mme de Lamballe est folle ! Il faut la faire enfermer ! La reine ne peut pas avoir une folle pour surintendante !


      – Et je suppose que votre fille n’est pas folle, dit Louis XVI.


      Depuis longtemps le prince de Condé guettait la surintendance pour sa fille Adélaïde, qu’il n’arrivait pas à caser.


      – C’est un scandale ! Ces bains sont un prétexte pour venir se dévêtir chez cet homme ! Ils sont amants !


      – Oh ! fit le roi.


      – Sa folie est sûrement contagieuse ! La princesse ne doit pas approcher la reine !


      Marie-Antoinette entra à son tour chez son mari avec Mme de Lamballe et le premier médecin du roi, François de Lassone.


      – Si le Saxon dit qu’il peut guérir Madame, il la guérira, affirma Lassone. Il ne fait pas de promesses en l’air.


      – Si la Faculté soutient ce monsieur…, dit le roi.


      – Je vous trouverai dix médecins qui diront le contraire ! promit le prince de Condé.


      – Si on m’empêche de me soigner, je me ferai recevoir chez les francs-maçons ! prévint la Lamballe.


      – Oh ! fit le roi.


      Chacun recula comme si elle avait invoqué Satan.


      – On dit qu’ils célèbrent des messes noires et qu’ils crachent sur la Croix ! dit le prince de Condé.


      – Non, ça, c’étaient les Templiers, dit Lassone.


      – Et pour ce qui est d’inviter la princesse de Monaco au bal de la reine ? demanda Condé avant de partir.


      – Votre maîtresse ? dit Marie-Antoinette. Jamais !
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      André Saiffert commença par attaquer la grosseur à l’aide d’un régime alimentaire très strict. Pour les crises de nerfs, il prescrivit des calmants à base de fiel de veau, de gentiane et de zinc. Quand Mme de Lamballe se rendait chez lui pour sa consultation quotidienne, elle voyait que son bureau débordait de lettres anonymes. La plupart émanaient de confrères jaloux qui le traitaient de charlatan ou l’accusaient d’incompétence. On aurait voulu qu’il fasse subir à la princesse des saignées et des lavements. Ces soins qui n’incluaient ni burette ni clystère créaient un fâcheux précédent. « La princesse aura les vagues à l’âme qu’elle mérite ! » disaient les lettres.


      Quand Saiffert sortait, sa voiture était caillassée. Il portait une dague pour se défendre des inconnus qui l’attaquaient en pleine rue. Il parvint à la conclusion que l’air de la Cour n’était pas salutaire pour sa patiente. En France, on la regardait comme une folle, mais à Londres les Anglais la jugeraient adorablement excentrique. Il lui prescrivit des bains de mer au Royaume-Uni.


      La reine prêta un carrosse à ses armes qui donnait la priorité sur toutes les autres voitures, aussi murmura-t-on que Mme de Lamballe partait en mission secrète pour le compte de la Couronne. Le roi s’en amusa.


      – Mme de Lamballe en mission secrète ! Mes sujets ne savent plus quoi inventer !


      – Oui, que d’imagination, répondit Marie-Antoinette.
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      Ainsi que Florian l’avait dit dans sa fable des deux matous : certains sont destinés à se fatiguer en vain et d’autres à être récompensés pour rien. Il en fit lui-même la démonstration lorsque les efforts déployés par Rose et Léonard pour protéger le chat de la princesse lui valurent d’être élu à l’Académie française.


      – Pour des fables ! dit Rose.


      – Ça les changera des pensums, dit Léonard.


      Peut-être à cause du grand nombre de ducs et de princesses qu’il devait inviter, Florian oublia de les convier à sa réception parmi les Quarante. Ils décidèrent d’y aller tout de même, comme la méchante marraine de La Belle au bois dormant.


      L’Académie siégeait au Louvre, on y montait par l’escalier Henri-IV. La salle oblongue disposait de plusieurs fenêtres sur cour.


      – Je m’attendais à mieux, dit Léonard.


      – Oui, dit Rose, ça manque de coupole.


      Au fond avait été élevée une tribune à laquelle on accédait par un petit escalier de bois. En attendant l’heure fatidique, l’heureux élu paradait entre le duc de Penthièvre et Mme de Lamballe.


      – Cher ami, dit l’un de ses futurs collègues, on m’affirme que vous auriez résolu plusieurs meurtres à vous tout seul ?


      – Pas tout seul ! dit Florian. J’ai été aidé !


      – Par qui ?


      – J’ai enrôlé de braves gens qui avaient l’habitude de la crapule et des ruelles malpropres.


      Léonard dut confisquer à Rose le sac à ouvrage qu’elle aurait volontiers abattu sur la perruque de l’impétrant.


      – Est-ce lui qui a inventé l’expression « tirer les marrons du feu » ? demanda-t-il.


      – Non, mais il aurait pu, répondit-elle.


      Quand les académiciens et les invités d’honneur se furent assis dans les fauteuils, les autres se distribuant sur les banquettes autour de la salle, M. Marmontel, élu grâce à Mme de Pompadour, se chargea de prononcer le discours de bienvenue au chevalier, élu grâce à Mme de Lamballe.


      – Entre ici, Jean-Pierre de Florian, avec ton cortège d’animaux philosophes, nos frères dans l’ordre de la vie !


      Puis le récipiendaire le remplaça à la tribune pour lire son discours.


      – Il me faut remercier ici celle sans qui rien n’aurait été possible…


      Au fond de la salle, Rose se dit qu’il n’était pas si ingrat, après tout.


      – Celle qui, par ses devoirs auprès d’une reine bienfaisante, ne veut de crédit que pour être utile et de faveur que pour être aimée.


      « Il est bien, finalement, ce garçon », se dit la modiste.


      L’assistance se leva et applaudit la princesse de Lamballe, qui essuyait à l’aide de son mouchoir ses larmes d’émotion. Ayant fini ses remerciements, Florian se mit à lire des fables.


      

        Un lièvre de bon caractère


        Voulait avoir beaucoup d’amis.


        Beaucoup ! me direz-vous, c’est une grande affaire.


        Un seul est rare en ce pays.


      


      Il fut très applaudi, l’assistance ne s’attendait pas à entendre quelque chose d’intéressant.


      – Mou de veau mal lavé ! lança Rose.


      – Diable de perroquet à foin ! dit Léonard.


      Un monsieur âgé qui désirait noter ces expressions pour l’article « injures » du Dictionnaire leur demanda à qui il avait l’honneur.


      – Vous ne connaissez pas Léonard Autier, l’académicien ? dit Rose.


      – Ah ? Monsieur est des Quarante ?


      – Des quarante voleurs, oui. Mais rassurez-vous : si vous n’êtes pas Ali Baba, il ne devrait rien vous arriver.


      – Et voici la célèbre Rosse Bertin, dit le coiffeur.


      – Vous connaissez le chevalier ? demanda leur interlocuteur.


      – Monsieur lui a inspiré une fable sur un merlan, dit Rose.


      – Avez-vous lu Les Animaux malades de la peste ? demanda Léonard. Madame faisait la peste.
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      Léonard reconduisit Rose au Grand Mogol, qui n’était pas loin. La boutique était fermée, mais il entra pour admirer les nouveaux modèles exposés sur les présentoirs. De toute évidence, l’automne serait fourré. Ces parements lui rappelèrent quelque chose.


      – Où est l’autre chat ? Celui que sœur Brigitte de la Providence a tenté de faire passer pour Salomon afin de faire libérer la mère Michel ?


      – Il n’est pas loin, répondit la modiste. Regardez autour de vous.


      Le coiffeur regarda avec horreur les manches, les cols et les revers gris-blanc. La méchanceté de cette harpie était donc sans limites ? Une toque posée dans la devanture évoquait affreusement un chat enroulé sur lui-même. La ressemblance devint encore plus frappante quand deux oreilles se dressèrent. Une patte se tendit et une petite bouche dotée de canines s’ouvrit pour bâiller.


      – Dieu merci ! J’ai cru un instant que vous étiez un monstre sans scrupule !


      – Il ne faut pas voir tout le monde à son image, répondit la modiste, qui mesurait la largeur d’un ruban.


      – Il a l’air installé, lui.


      – J’avais besoin d’un modèle pour la couleur. Il va donner le ton. La saison sera chinchilla.


      Le modèle de la saison avait son petit coussin, sa petite écuelle, son petit bol d’eau, et même ses petits jouets en passementerie.


      – Lui avez-vous donné un nom ?


      – C’est un petit malappris, il ne fait rien d’utile, découche toutes les nuits, n’obéit jamais, on ne peut pas lui faire confiance, il se réserve les meilleures places et se conduit avec insolence. Comment croyez-vous que je l’appelle ?


      Léonard sentit l’émotion le gagner.


      – C’est un peu notre enfant, dit-il en couvant le fripon d’un œil paternel.


      – Continuez comme ça et je vous mettrai hors d’état d’en avoir, prévint la modiste, une paire de ciseaux à la main.


      – Je savais bien que vous m’aimiez, au fond !


      – Mais, en surface, pas tellement.


      – Vous m’aimez !


      – Vous allez voir comme je vous aime ! Attendez un peu, je vais vous montrer à quel point !


      – Votre bonté pour ce chat prouve que vous avez du cœur !


      – J’ai eu pitié. C’est un mal élevé, un bon à rien, il dort la moitié du temps, et pour le reste il ne songe qu’à s’empiffrer ! Il fallait bien que quelqu’un se dévoue pour le remettre sur le droit chemin !


      Léonard se félicita de la voir essayer de rééduquer le chat : elle lui ficherait peut-être la paix pendant ce temps-là.


      Une terrible idée lui vint. Rose avait la manie de vouloir dresser les animaux rebelles… N’était-ce pas ce qu’elle faisait avec lui ?


      – Eh bien ? dit la modiste. Vous bayez aux corneilles ? Vous avez les cheveux tout hérissés, aujourd’hui, je devrais vous donner un coup de brosse. Goûtez-moi ce biscuit. Allez ! Pas la peine de faire le gros dos avec moi ! Aidez-moi à faire mes pelotes, ça vaudra mieux que de courir la souris !


      Léonard tombait de haut. Il avait cru que cette femme voyait en lui un amoureux, un futur fiancé, au moins un complice, un égal, un partenaire. Il s’était bien trompé. Il était son chat !


      Il se hâta de fuir l’antre de cette magicienne qui changeait les hommes en bêtes.


      – Il m’a l’air mal léché, aujourd’hui, dit la modiste en le voyant retourner chez lui d’un pas rapide. C’est dommage, j’avais du pâté. Tant pis pour lui. Hein, mon Léo ? lança-t-elle au chat.


      Léo se mit sur le dos pour lui présenter un ventre d’une nuance dont les coquettes seraient bientôt couvertes de la tête aux pieds. Tandis que sa maîtresse le caressait, il méditait l’un de ces mauvais coups que l’on pardonne volontiers aux personnes naturellement gracieuses, pourvu qu’elles se donnent la peine de ronronner.
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            Clins d’œil historiques
          
        

        
          Marie-Antoinette fit obtenir à Mme de Lamballe une pension de 42 000 livres sur le service des affaires étrangères, ce qui fit croire à certains que la princesse recevait la charge de missions secrètes.

          Emmanuel de Valicourt, La Princesse de Lamballe

           

          Florian était aussi aimable dans le monde, aussi malin et aussi piquant dans sa conversation que doucereux dans ses ouvrages. Il était fort gai, leste même, contait les plus drôles histoires de la façon la plus comique et contrefaisait à faire mourir de rire toutes les célébrités de l’époque. Il nous amusait, nous récitait ses fables à mesure qu’il les écrivait, et nous étions toujours contentes de le voir arriver.

          Mme Cavaignac, Mémoires d’une inconnue

           

          Lorsque Florian se trouvait dans une compagnie de personnes au milieu desquelles il était à son aise, il se livrait aux charmes de la conversation, et il n’y en avait point de plus agréable, de plus vive et de plus gaie que la sienne. Quand il était un peu excité, il aurait fait rire les plus mélancoliques ; au contraire, quand il ne connaissait pas les personnes ou qu’il n’était pas lié avec elles, il avait l’air sérieux et grave. Cette gravité formait toujours, pour ceux qui le connaissaient, un contraste singulier avec sa gaieté naturelle.

          Louis-François Jauffret, Vie de Florian

           

          Au-dessus du front s’élevaient des cheveux bien crêpés, bien raides, bien graissés et bien poudrés. On mettait des deux côtés et sur le cou de grosses boucles tenues par des broches de fer. On plaçait sur le dessus un coussin de taffetas noir rempli de crin, attaché par de longues épingles de fer qui devaient retenir le nombre immense des ornements, rubans, fleurs, nattes et boudins en cheveux. On fourrait, dans l’espace qui se trouvait entre le coussin et les cheveux, de grandes cocardes de crêpe pour cacher le commencement des nattes, des tresses et du volumineux chignon. Tout cet échafaudage était surmonté d’une touffe de plumes blanches plus ou moins élevées.

          Comte de Vaublanc, Mémoires

           

          Petites annonces d’époque

          « Le sieur de Chesmant, inventeur de nouvelles dents artificielles et râteliers incorruptibles et sans odeur. »

          « Perruques en cheveux qui ne se défrisent point, même à la pluie, chez le sieur Dupuis. »

          « Graisse d’ours blanchie, préparée sans feu par les sauvages pour faire croître les cheveux et en prévenir la chute. »

           

          Presque tout le monde croit que l’on fait bonne chère en France et surtout à Paris. C’est une erreur. Il est certain que les riches, les gens de qualité ont une bonne table. Ils ont chez eux un cuisinier, et les cuisiniers de France l’emportent sur tous les autres. Aussi peut-on rencontrer quelquefois des mets de bon goût chez les rôtisseurs. Mais on vit assez mal dans les auberges, les mets ne sont pas bien préparés, et la nourriture n’y est pas assez variée. L’on payerait volontiers un peu plus pour être mieux servi et avec plus de variété. Quant aux seigneurs de distinction logés dans des auberges grandes et renommées, il ne leur sied point de s’asseoir à une table publique puisque tout le monde peut y prendre place. Ils devront donc se faire servir dans leur chambre.

          J’ai connu une auberge où se réunissaient de jeunes Français, officiers pour la plupart, et les discours qu’on y entendait n’étaient pas trop édifiants ; il s’y mêlait même souvent des expressions grotesques et déplacées. Mieux vaut trouver une société de Français déjà un peu avancés en âge et qui n’aient pas servi dans les troupes.

          Joachim-Christophe Nemeitz, Instructions pour les voyageurs durant leur séjour à Paris

           

          Pour fabriquer des merveilles. Mélanger un litron de farine, 4 œufs entiers, 4 jaunes, un quarteron de bon beurre, une pincée de sel, un demi-verre de sucre, un verre de rhum. Pétrissez le tout ensemble pour en faire une pâte ferme. Abaissez la pâte avec le rouleau jusqu’à l’épaisseur d’un écu. À l’aide d’un coupe-pâte, détaillez en formes variées (cœur, couronne, trèfle, carreau…). Cuisez à la graisse de porc bien chaude. Quand elles sont prêtes, jetez-y du sucre fin par-dessus. Dressez sur un plat et servez encore tièdes.

          François Massialot, Le Nouveau Cuisinier royal et bourgeois

           

          Morales des fables de Florian

          Il ne faut pas réveiller le chat qui dort.

          Pour vivre heureux, vivons cachés.

          Les chiens aboient, la caravane passe.

          Il avait oublié d’éclairer sa lanterne.

          Rira bien qui rira le dernier.

          Chacun son métier, les vaches seront bien gardées.

          Quand on est pauvre, on n’a que la ressource d’être sage.

          On perd ce que l’on tient quand on veut gagner tout.

          L’excès d’un très grand bien devient un très grand mal.

          Que ne fait-on passer avec un peu d’encens ?

          Les noix ont fort bon goût, mais il faut les ouvrir. Sans un peu de travail on n’a point de plaisir.

          Aidons-nous mutuellement, la charge de nos maux en sera plus légère.

          Nous convenons de nos défauts, mais c’est pour que l’on nous démente.

          Il n’y a jamais eu d’homme étranglé par une femme pour lui avoir dit qu’il l’aimait.

        

      


  



  

    
        
        
          
            Dans la même série :
          
        

        
        
            Au service secret de Marie-Antoinette

            L’enquête du Barry

            Récemment mariée au roi Louis XVI, Marie-Antoinette trouve ce nouveau statut bien ennuyeux. Les bals et les atours ne suffisent pas à la divertir. Un vol de bijoux vieux de plusieurs années va lui permettre d’exercer d’autres talents, ceux d’enquêtrice.

            Pour cette mission, elle s’entoure de deux détectives amateurs : Rose, modiste, et Léonard, coiffeur. Mais le problème est que ces deux-là se détestent. Rose est une maniaque de l’organisation, Léonard un noceur. Ils ne s’adressent la parole que pour s’invectiver. Ils devront pourtant apprendre à s’entendre s’ils veulent gagner leur place à la Cour.
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            Leur enquête débute dans les rues malfamées de Versailles, où deux corps viennent d’être retrouvés assassinés. Ces meurtres ont-ils un lien avec le vol de bijoux ? Les deux serviteurs parviendront-ils à retrouver le butin, comme le souhaite la reine ?

            Derrière son éventail et ses hautes coiffes, Marie-Antoinette va jouer un tout autre rôle que celui qu’on lui assigne.

          

          

      


  



  

    
        
        
        
            Pas de répit pour la reine

            C’est la guerre des farines : le peuple a faim ! Louis XVI s’en moque et continue de s’affairer à ses passe-temps : la serrurerie et l’horlogerie. À Marie-Antoinette de remonter ses manches !

            Mettre la main sur un mystérieux trésor inca tomberait à pic pour acheter du pain à ses sujets.
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            Pour cette nouvelle mission, la reine fait de nouveau appel à ses agents secrets préférés : son coiffeur, Léonard, et sa modiste, Rose. Rose ne supporte toujours pas ce gros lourdaud de Léonard. Par ailleurs, un séduisant fabricant de corsets lui fait de l’œil… Mais ne serait-il pas mêlé à leur enquête ?

             

            Gare à la malédiction qui frappe tous ceux qui s’approchent de l’or !

          

          

      


  



  

    
        
        
        
            La mariée était en Rose Bertin

            La reine Marie-Antoinette reçoit la visite de son frère adoré, l’empereur Joseph II. Mais les retrouvailles sont de courte durée. Un code secret permettant d’entrer en contact avec les espions du royaume a été dérobé ! Et le voleur se serait enfui… accoutré d’une robe de mariée ! Une création de Rose Bertin, la modiste de la reine !
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            Cette nouvelle mission mène le duo d’apprentis détectives, chamailleurs et truculents, à une série de péripéties plus désopilantes les unes que les autres. De l’atelier d’un parfumeur au jeu de Paume, en passant par les coursives du château de Versailles, Rose et Léonard vont en voir de toutes les couleurs. De quoi finir « sans culotte » avant d’avoir eu le temps de dire ouf !

          

          

      


  



  

    
        
        
        
            La femme au pistolet d’or

            Depuis la disparition de son mari, un fermier général chargé de la collecte des impôts, Mme Cottin de Melville se sent menacée : on en veut à sa fortune… et à son pistolet d’or ! La reine envoie à son secours ses fidèles serviteurs de l’ombre : Rose, Léonard… et Axel de Fersen, son amant suédois !
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            On leur prédit un grand danger. Mais peut-on se fier à un vieux fou qui lit l’avenir dans la poudre de menthe ?

            De son côté, le devoir rappelle Marie-Antoinette à l’ordre. Commander dans le plus grand secret des enquêtes est une chose, mais donner un héritier au royaume de France en est une autre !

          

          

      


  



  

    
        
        
        
            La reine se confine !

            Ciel ! La reine Marie-Antoinette a attrapé la rougeole. Confinement obligatoire pour Sa Majesté ! Pourtant, plus que jamais, elle doit veiller aux intérêts du royaume : un important traité a été dérobé. De l’intervention de son duo de détectives improvisés, Rose et Léonard, dépend le sort de la guerre d’Indépendance américaine. Rien de moins ! Mais tout se complique lorsque le suspect s’avère être un ami de Léonard… Notre duo d’enquêteurs serait-il au bord de la rupture ? Rose ne devra-t-elle compter que sur elle-même pour rétablir la vérité ?
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            Le coiffeur frise toujours deux fois

          

          À la Cour, Necker, le ministre des Finances est au bord du burn-out. D’abord les dépenses faramineuses de la Reine, puis l’assassinat d’un de ses riches amis banquiers. Marie-Antoinette lui offre son aide pour résoudre ce meurtre. En échange, Sa Majesté pourra dépenser à sa guise. Mais l’affaire n’est pas simple : un vol qui aurait mal ? Un héritage convoité ? Les rumeurs vont bon train. Seul indice : un oiseau à bec jaune qui insulte la terre entière sur la scène du crime. Rose et Léonard, les intrépides détectives de Sa Majesté, vont lui apprendre la courtoisie et à révéler le nom du meurtrier !
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            Les Fourberies d’escarpin

            Derrière son éventail et ses hautes coiffes, Marie-Antoinette gère aussi les affaires sensibles du royaume. Quand un certain chevalier d’Éon – un diplomate français qui aime se travestir – se présente à la Cour, Sa Majesté tombe sous le charme. Mais voilà que le chevalier se retrouve accusé de meurtre. Persuadée de son innocence, la Reine charge son fidèle duo de détectives de démasquer le véritable coupable. Rose et Léonard seront-ils capables de cesser leurs chamailleries pour y parvenir ?
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          Retrouvez bientôt Sa Majesté, Rose et Léonard dans une nouvelle enquête. Pour en être informé(e) en avant-première, recevoir d’autres idées de livres à découvrir ou des jeux-concours, vous pouvez nous laisser votre adresse e-mail sur cette adresse web : bit.ly/martiniere

           

          Vous pouvez également nous retrouver sur Facebook et Instagram : @lamartiniere.litterature

           

          L’équipe des Éditions de La Martinière.
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